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PRÉFACE. 



L'erreur est plus funeste que l'ignorance. 
Aussi les nations qui ont passé depuis long- 
temps l'âge de la virilité, tombent dans plus 
de malheurs et d'agitations que les peuples 
enfants. Si au début l'ignorance est l'obstacle 
que ie travail de plusieurs siècles surmonte 
péniblement, à l'autre extrémité l'erreur est 
l'écueil contre lequel se brise l'orgueil de l'es- 
prit et de la civilisation. 

F-es ravages de l'erreur sont d'autant plus 
profonds que l'homme se croit plus près de la 
vérité; car alors il porte dans la conception 
de ses théories et de ses jugements une sorte 
d'enthousiasme. Ainsi fit l'esprit humain au 
i a 
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Il PRÉFACE. 

siècle dernier. Je ne lancerai pas l'anathème 
contre un siècle que j'ai loué et dont nous 
avons tous gardé quelque empreinte. Mais 
quand on se retourne vers le passé, à vingt 
ans de distance, déjà la perspective n'est plus 
la même, tant nous vivons sous l'empire d'une 
irrésistible mobilité d'opinions et de senti- 
ments ! 

Cet effet du temps est d'autant plus sensible 
que les principes et les systèmes du xvm* siè- 
cle ont été mis de nos jours à une plus écla- 
tante épreuve. La raison philosophique avait 
revendiqué l'empire des sociétés avec une 
ambition hautaine, et cet empire lui a été 
donné. Nous l'avons vue promulguer avec une 
entière indépendance des constitutions et des 
lois, développer sa souveraineté sans entraves 
et sans autre empêchement que sa propre im- 
puissance. 



Qu«ll« fut U 



de cette fai- 



blesse imprévue au sein du triomphe? l'iso- 
lement orgueilleux où de propos délibéré 
s'était placée la raison. Elle se sépara de 
sa source divine. Pâle reflet d'une autre lu- 
mière , elle se crut l'unique flambeau de l'hu- 
manité. 

Cette erreur engendra toutes les autres. Elle 
faussa les esprits les plus solides et corrompit 
les plus beaux génies. Penser, c'est aimer la 
vérité, car c'est la chercher. Il n'y a donc 
pas à suspecter la bonne foi des grandes in- 
telligences du xvin e siècle : elles se croyaient 
sur la trace du vrai , et la passion avec la- 
quelle elles s'y attachèrent , témoigne de leur 
sincérité. 

D'ailleurs elles n'inventèrent pas l'erreur 
capitale que nous signalons; elles la reçurent. 
Le combat entre la tradition et la pensée indi- 
viduelle s'est livré à toutes les époques de la 
vie du genre humain. Pour n'indiquer que les 
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Iï PRÉFACE. 

plus grandes, Platon et Aristote, le christia- 
nisme et le stoïcisme, la science catholique et 
le rationalisme moderne nous ont donné le 
spectacle de cette lutte, cause suprême des ré- 
volutions sociales. Si dans le siècle dernier, 
cette guerre fut plus ardente, elle n'était pas 
nouvelle. 

l'on r tirer la philosophie du mauvais pas où 
rie nos jours on l'a si imprudemment en^asïée, 
il faudrasedemanderavanttoutquelestle vrai 
point de départ de la vie et de la science , la 
pensée abstraite ou la tradition du genre hu- 
main. Que sincèrement l'homme s'interroge, 
se trouvera- t-il indépendant et n'ayant d'autre 
loi que sa volonté propre ? Dans tout il peut 
reconnaître sa dépendance, dans sa faiblesse 
comme dans sa grandeur. L'homme est faillie, 
car il dépend de la fragilité de son organisme, 
et de l'inflexible puissance du monde physi- 
que. 11 est grand, car il trouve dans sa nature 
morale les caractères incomplets mais réels 
d'une force supérieure et divine. Voilà la trace 
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précieuse par laquelle il peut remonter à la 
contemplation de l'universelle vérité. 

Qu'une profonde analyse nous livre enfin 
la connaissance entière de l'homme, dans sa 
constitution physique comme dans son essence 
morale, et nous ne doutons pas que cette 
anthropologie ne nous prépare et ne nous con- 
duise à la science des rapports de l'homme 
avec Dieu, à la thêosophie. 

L'histoire ne devait pas avoir une médiocre 
part dans les erreurs du xviu" siècle. Puisque 
la raison s'idolâtrait elle-même dans les pro- 
grès qu'elle croyait avoir accomplis, et se van- 
tait de faire tomber enfin un long amas de 
préjugés et de superstitions, elle devait avoir 
à l'égard du passé non-seulement un dédain 
altier, mais une partialité haineuse. Aussi dans 
les tableaux qu'elle traça du moyen âge, elle 
se déclara l'adversaire du christianisme, ca- 
lomnia l'Église, en méconnut le ministère 
social , les mérites , opposa constamment la 
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morale à la religion, et représenta celle-ci 
comme embarrassant la marche du genre hu- 

Dans des pensées diverses qui ne furent 
connues qu'après sa mort, Montesquieu avait 
consigné ce jugement : s Voltaire n'écrira 
jamais une bonne histoire. Il est comme les 
moines, qui n'écrivent pas pour le sujet qu'ils 
traitent, mais pour la gloire de leur ordre. 
Voltaire écrit pour son couvent. » C'était 
relever avec une ingénieuse sévérité les fai- 
blesses et les travers en dépit desquels l'auteur 
de l'Essai sur les mœurs des nations et du 
Siècle de Louis XIV reste un des maîtres de 
l'histoire par la ravissante simplicité du style 
et l'entraînante rapidité do récit. Ajoutez à ces 
dons une merveilleuse justesse dans l'esprit, 
quand la manie de l'irréligion ne vient pas le 
troubler et l'obscurcir. 

Nous dirions volontiers de Montesquieu 
qu'il eut la passion de l'impartialité, d'autant 
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plus qu'il dut y reconnaître !e vrai signe de 
son originalité et la plus sûre garantie de h 
gloire. Au milieu de la fermentation de toutes 
les têtes, rester calme, dominer les agitations 
des contemporains, planer au-dessus de leurs 
injustices pour embrasser l'universalité des 
faits et en saisir Yesprit, était un rôle non 
moins grand que nouveau dans le courant des 
opinions et des idées du mxP siècle. C'était 
pressentir le notre et en deviner le génie. A 
quoi se rattachent en effet les travaux histori- 
ques qui honorent notre époque et parmi les- 
quels il en est de si supérieurs ' , sinon à Y Es- 
prit des lois , à cet immortel enseignement 
d'équité lumineuse qui seule éclaire le passé, 
en pénètre les secrets, en divulgue les raisons? 
Mais le siècle qui, au milieu de sa course*, 
voyait s'élever un pareil monument, passa ou- 

1 VUhloire de la Civilisation, l'Histoire des origines du gou- 
vernement reprï-tt-at/ttif, VHùtoir,: delà révolution d'Angleterre, 
par M, Guiïet. 

' VEsprit Jet Lois pirm en 1748. 
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VIII PRÉFACE. 

tre sans s'instruire et se modérer. Montes- 
quieu a écrit plus encore pour nous que 
pour nos pères. 

Il arriva que par une sorte de contraste avec 
la défaveur dans laquelle on tenait l'histoire 
du moyen âge et de l'Europe chrétienne, l'an- 
tiquité, ou pour parler avec plus d'exactitude, 
la civilisation politique des Grecs et des Ro- 
mains devint l'objet d'une admiration sans 
mesure. Mais pour mieux comprendre com- 
bien était erroné l'enthousiasme dont on s'é- 
prit au xvm e siècle, il faut remonter rapide- 
ment plus haut. 

Dès les premiers moments on l'esprit du 
christianisme commença de se répandre dans 
le monde, la chute des sociétés polythéistes, si 
longuement qu'elle dût s'accomplir, était mar- 
quée. Ces sociétés traversèrent des siècles de 
décadence et de décomposition ; elles furent 
lentes à mourir, mais dans leur ruine suprême, 
elles ne laissèrent de leurs mœurs et de leurs 
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institutions aucun vestige. On«-vit alors des 
races vigoureuses et neuves ouvrir une civilisa- 
tion nouvelle : on eût dit qu'elles commen- 
çaient l'histoire du genre humain, comme si 
rien ne les eût précédées. Ignorance énergique 
et féconde d'où sortirent l'originalité et la 
puissance des nations modernes. 

Mais lorsque cette ignorance eut porté tous 
ses fruits, elle fut dissipée par une grande 
catastrophe et aussi par le progrès des sociétés 
chrétiennes. En Italie et notamment à Flo- 
rence, on étudiait, on savait le grec un siècle 
avant la prise de Constantinople, qui tomba au 
pouvoir de Mahomet II, onze cent vingt-cinq 
ans après avoir été fondée par Constantin. 
Cette chute fut comme le signal d'une entière 
résurrection de l'antiquité. Des Grecs lettrés 
affluèrent en Italie : c'étaient entre autres Dé- 
métrius Chalcondylas, Jean Andronic, Arsé- 
nius ,Musurus, Marullus, Jean T.ascaris, Nico- 
las et Michel Sophianus. Au moment où. celte 
émigration érudite venait grossir encore le 
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PRÉ FIGE. Il 

tienne purent se développer librement , sans 
mélange avec des éléments corrompus. Par la 
renaissance s'agrandit la mémoire du genre 
humain, qui se retrouva en possession d'une 
partie de son histoire qu'il ignorait, et de 
glorieux titres. 

Nous voulons parler des œuvres littéraires 
qui firent les délites de l'Europe. Les philo- 
sophes, les poètes, les orateurs, les historiens 
de la Grèce et de Rome exercèrent un vérita- 
ble empire sur l'esprit des générations dont 
quinze ou vingt siècles les séparaient. Non- 
seulement on admira Cicéron , mais il y eut 
le parti cicéronien , et pour avoir osé s'en 
déclarer l'adversaire , Érasme fut traité de 
vipère et de parricide. A Florence une Aca- 
démie platonicienne , fondée dans la première 
moitié du xv e siècle , par Cosme de Médicis ' , 
entretenait un culte enthousiaste en l'honneur 
du philosophe athénien. A Padoue , régnait 

1 Surt/ano Bmno, par Christian BiMholnièss, I, I , p. 94». 
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Aristote ' . On y pénétrait dans toutes les pro- 
fondeurs de sa doctrine , on en poursuivait 
toutes les applications , et l'Université , que 
protégeait avec munificence la république de 
Venise, comptait les plus illustres auditeurs 
venus de tous les points de l'Europe. 

La France ne sentit pas moins que l'Italie 
la présence île l'antiquité. Avec la souplesse 
et l'impétuosité de son esprit, elle voulut sur- 
le-champ s'approprier les formes et les ri- 
chesses des langues dont clic admirait les écri- 
vains. On vit Ronsard dépenser une énergie 
peu commune pour imiter l'ode et l'épopée 
antiques, et s'opiniàtrer à parler grec en fran- 
çais. La manie de transporter dans notre 
idiome le latin tout entier , fut plus générale. 
Au lieu de s'en inspirer avec liberté, on le 
ciiiilrel'aisiiil grossièrement , et il fallut que 
Rabelais réprimât par le ridicule tous ceux 

1 Jordan, Bruno, par Clirislian Butbohnèu, I I, p, MU. 
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PRÉFACE. IH1 

qui se enitaient de Ivcupleter notre langue de 
la redondance latinicome' . 

C'étaient là les excès, mais le mouvement 
que nous avait imprimé la renaissance était 
nécessaire, et il fut d'autant plus fécond qu'il 
s'étendit à tous les arts. C'est avec justice 
qu'en 1547, l'évêque d'Orléans, Pierre Du 
Chùtel, disait de François I er , en prononçant 
son oraison funèbre.... ail a remis les orne- 
ments de la Grèce eu vie et en vigueur, la 
poésie , l'histoire , la philosophie ; a fait cher- 
cher les livres par tout le monde, il a fait 
mouler , acheter et chercher partout tous les 
ouvrages excellents de statues antiques et ima- 
ges , en quoi la mémoire de l'antiquité se con- 
serve. Il a restitué en son royaume l'art sta- 
tuaire de la sculpture et la peinture. » Ainsi , 

1 Dan-- If rli,i]i. vi du livre II , i lit i t n 1 . ■ l'tmiiigrart , Riibdai' 

contrefaire la langue <irs Parùians, mail qui ne fait qa'eieor. 
cher le latin, et ciûtic ainsi pinrfariscr. 
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tout ce que Florence devait à ses Médicis et 
Rome à ses papes , la France le recevait d'un 
de ses rois. 

La Orèce possède un écrivain qui résume a 
lui seul toute l'antiquité, car avec la biogra- 
phie de ses grands hommes , il nous a laissé 
comme le répertoire de toutes ses pensées et 
de toutes ses traditions. Ce magnifique ensem- 
ble d'idées et de faits devint une de nos pro- 
priétés pur le génie d'Amyot, génie dont il 
faut bien reconnaître l'originalité, puisqu'elle 
se fit jour dans une traduction. En dédiant 
l'œuvre entière des Vies de Plutarque au 
roi Henri II, Amyot disait, sans qu'on pût 
l'accuser de rien exagérer : a H y a tant de 
plaisir, d'instruction et de profit en la sub- 
stance du livre , qu'en quelque style qu'il 
soit mis, prouveu qu'il s'entende, il ne peut 
faillir à estre bien recen de toute personne 
de bon jugement , pour ce que c'est en 
somme un recueil abrégé de tout ce qui a 
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esté de plus mémorable et de plus digne 
faict ou dict par les plus grands roys , plus 
excellents capitaines et plus sages hommes 
des deux plus nobles , plus vertueuses et 
plus puissantes nations qui jamais furent 
au inonde. » Le précepteur des enfants de 
France terminait son épître au roi Henri II , 
en exprimant l'espérance que ni la langue 
italienne , ni l'espagnole, ni aucune autre en 
usage par l'Europe, ne se pourra vanter de 
surmonter la française en nombre ni en bonté 
des outils de sapience qui sont les livres. 

On a dit à la fois le Français d Amyot et 
le Plut arque d' Amyot , tant le grand aumô- 
nier de Charles IX, en travaillant sur le fond 
des idées et des faits de la civilisation grecque, 
a su mettre en lumière le génie et la pureté 
de notre langue ! Aussi Jacques Amyot fut 
par excellence l'écrivain du xvi" siècle. Sur 
ce point il faut croire Montaigne , disant que 
grâce à la traduction de Plutarque, on omit 



Digitized by Google 



XVI PRÉFACE. 

à cette heure et parler et écrire. Montaigne 
ne traduisit pas tel ou tel écrivain de l'anti- 
quité , mais il butina dans tous , et cette érudi- 
tion , alors si nouvelle , donna comme un corps 
au scepticisme sans amertume des Essais. 

Longtemps on écrivit, on compila. Sous le 
titre du Parfait capitaine , Henri de Rohan 
rédigea un abrégé des commentaires de César. 
Les traductions de Coéffeteau , de Vaugelas et 
de d'Ablancourt, obtinrent l'importance d'œu- 
vres originales ; et cette vogue eut ses raisons 
non moins que ses avantages. Plusieurs écrits 
excellents des anciens se trouvèrent entre les 
mains des gens de cour , des femmes , et de 
tous ceux qui se piquaient d'avoir le goût des 
lettres. 

Lorsque après les dernières agitations de la 
Fronde, l'autorité longtemps abaissée se re- 
leva, on vit croître et se développer une autre 
littérature. Tout avait repris sa place ; une 
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PRÉFACE. XVII 

vie régulière circulait partout dans l'adminis- 
tration comme dans l'industrie; la religion 
exerçant sur les âmes une douce puissance , 
communiquait à l'homme quelque chose de sa 
paisible majesté. 

C'est alors que le génie se montra doué de 
la fécondité la plus heureuse , et produisit des 
œuvres complètement belles. Il n'est pas. 
donné aux révolutions de s'élever à l'idée du 
beau : cette impuissance est la conséquence 
inévitable du trouble et de l'agitation qui les 
caractérisent. Pour atteindre le beau , pour en 
créer l'expression sur le marbre , sur la toile, 
dans sa prose ou dans ses vers , il faut que 
l'artiste soit animé d'une inébranlable foi dans 
certaines vérités. Cette foi lui donne une séré- 
nité paisible , et une lumineuse harmonie res- 
plendit dans son œuvre , parce qu'elle règne 
dans son intelligence et dans son cœur. 

Chez les grands écrivains du siècle de 
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Louis XIV , qui se sentaient vivre avec di- 
gnité dans une société stable , nous ne vou- 
lons ici relever qu'un trait, leur commerce et 
leur lutte avec les anciens. Ce ne fut pas une 
imitation , mais une rivalité , ou plutôt ce fut 
une sorte d'harmonie préétablie, pour parler 
le langage de Leibnitz, entre quelques-uns des 
plus beaux génies de la France, de la Grèce 
et de Rome. Dans Bossuet , si original et si 
fier , et qui par ses Oraisons funèbres nous 
dota d'une éloquence inconnue aux anciens, 
nous retrouvons Homère , Déinosthène et Ta- 
cite. Tite Live, Sénèque et Lucain ne sont 
pas méconnaissables dans Corneille. Le cardi- 
nal de Retz nous offre un autre Salluste non- 
seulement par le caractère du style , mais 
jusque dans la ressemblance des passions po- 
litiques. Horace et Juvénal reparaissent dans 
Boileau. La Bruyère traduit, imite et surpasse 
Théophraste. 

Ceux même de nos auteurs qui, par la qua- 
lité de leurs pensées, semblent le plus séparés 
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des anciens , en ont souvent l'art exquis , et 
pour ainsi dire l'arôme. L'ironie avec laquelle 
Pascal traite la Sorbonne et ses disputes, n'est 
pas étrangère aux procèdes de Platon, raillant 
Eutyphron et Protagoras. Le plus gaulois de 
nos poètes n'a-t-il pas quelque chose d'an- 
tique dans la naïveté même de sa langue et 
dans l'heureuse proportion de ces fables, où, 
comme l'a remarqué La Bruyère, il élève les 
petits sujets jusqu'au sublime? Plaute etTé- 
rence ne furent pas inutiles à Molière , qui 
trouva dans les deux poètes comiques de la 
vieille Rome des sujets à embellir, des carac- 
tères à perfectionner. Au milieu de sa vie in- 
quiète et de ses observations non moins pro- 
fondes que neuves sur l'homme et ses travers, 
l'auteur du Misanthrope ne négligeait pas les 
anciens. 11 appartenait à l'école d'Épicure et 
de Lucrèce ' . 

< - l.r célèbre M. de Gassendi ayant remarqué dam Molière 
toute la docilité et imite la pénétration nécessaires pour pren- 
dre les connaissantes de la philosophie, se fit un plaisir de la 
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Mais l'antiquité ne laissa nulle part de traces 
plus fécondes que dans l'imagination de Ra- 
cine et de Fénelon. Ces deux hommes de 
l'amabilité la plus touchante et de l'esprit le 
plus élevé entrèrent dans une véritable fami- 
liarité avec le génie des anciens. Racine con- 
naissait leur littérature, surtout la grecque, 'à 
un degré que n'ont pas atteint beaucoup d'éru- 
dits. Il lisait, il traduisait avec la même faci- 
lité les ouvrages les plus divers, Héliodore et 
Aristote, Euripide et Platon. Pour lui, les 
chefs-d'œuvre antiques étaient l'image fidèle 
de la nature humaine que l'art avait su repro- 
duire en traits impérissables. « J'avoue , a-t-il 
écrit , que je dois à Euripide un bon nom- 
bre des endroits qui ont été le plus approuvés 
dans ma tragédie 1 ; et je l'avoue d'autant plus 
volontiers, que ces approbations m'ont con- 
firmé dans l'estime et dans la vénération que 

lui enseigner en même temps qu'à MM. Chapelle ei Beroier. ■ 

' Préface d'IpUgémt tn Aulid*. 
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nirux. xxi 
j'ai toujours eues pour les ouvrages qui nous 
restent de l'antiquité. J'ai reconnu avec plai- 
sir, par l'effet qu'a produit sur notre théâtre 
tout ce que j'ai imité ou d'Homère ou d'Euri- 
pide, que le bon sens et la raison étaient les 
mêmes dans tous les siècles. Le goût de Paris 
s'est trouvé conforme à celui d'Athènes ; mes 
spectateurs ont été émus des mêmes choses qui 
ont mis autrefois en larmes le plus savant 
peuple de la Grèce, et qui ont fait dire qu'entre 
les poètes , Euripide était extrêmement tra- 
gique, Tpa-j-ixiiTaTs; , c'est-à-dire qu'il savait 
merveilleusement exciter la compassion et la 
terreur qui sont les véritables effets de la tra- 
gédie, a Le plus grand génie de l'Allemagne, 
Goethe, n'a pas moins eu d'admiration que 
Racine pour Euripide, et il parlait avec dédain 
de ceux qui refusaient le sublime à l'auteur 
à'siheste et à'Hccube'. 

« Quand je ne devrais à Euripide, a dit Ra- 

1 Souvenirs Edtrman, I. II. 
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cine ' , que la seule idée du caractère de Phèdre, 
je pourrais dire que je lui dois ce que j'ai mis 
de plus raisonnable sur le théâtre, » J.a véri- 
table originalité n'hésite jamais à avouer ses 
emprunts, parce qu'elle connaît les richesses 
de son propre fond. En publiant Britanni- 
euiV, Racine déclara qu'il avait d' abord voulu 
joindre à sa pièce un extrait des plus beaux 
endroits de Tacite qu'il avait tâché d'imiter, 
mais qu'il avait trouvé que cet extrait tien- 
drait presque autant de place que la tragédie. 
N'y avait-il pas autant de légitime orgueil que 
d'ingénieuse modestie chez le poète qui ne 
craignait pas de mettre en lumière le grand 
historien avec lequel il avait lutté? 

En 1714, vers la (in de sa carrière, Fénelon 
écrivait : « Ceux d'entre les anciens qui ont 
excellé, ont peint avec force et grâce la simple 
nature; ils ont gardé les caractères; ils ont 
attrapé l'harmonie ; ils ont su employer à 

1 Préface de Phèdrt. 
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propos le sentiment et la passion. C'est un 
mérite bien original. » Ainsi s'exprimait, avec 
l'autorité d'un beau génie et d'une expérience 
consommée, un des maîtres de l'art d'écrire. 
Non que Fénelon admirât aveuglément tout 
ce qui vient des anciens ; il se défend expres- 
sément de cet excès : il estime que les hommes 
de tous les siècles ont eu à peu près le même 
fond d'esprit et les mêmes talents, comme les 
plantes ont eu le même suc et la même vertu. 
Seulement, à ses yeux, les conditions où avaient 
été placés les anciens par leurs études et leurs 
mœurs, avaient facilité pour eux le progrès de 
la poésie. 

Ce qui dans l'antiquité charma surtout Fé- 
nelon , ce fut la naïveté des peintures et ce 
qu'il appela si bien Vaimable simplicité du 
monde naissant. Aussi, ne se lassait-il pas de 
relire Homère, celui de tous les poètes qui lui 
paraissait s'approcher le plus près de la vérité, 
n Homère, a écrit Fénelon ' , atteint au vrai 

1 Lettre à La Molle, Cambrai, ÏS novembre 1114 
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but de l'art, quand il représente les objets 
avec grâce, force et vivacité.... H faut obser- 
ver le vrai et peindre d'après la nature.... 
J'avoue qu'Agamemnon a une arrogance gros- 
sière, et Achille un naturel féroce ; mais ces 
caractères ne sont que trop vrais et que trop 
fréquents. Il faut les peindre pour corriger 
les mœurs. On prend plaisir à les voir peintes 
fortement par des traits hardis. » Poétique 
aussi large que simple, qui vous livre à la fois 
l'intelligence d'Homère et de Shakspeare. 

Mais nous touchons au moment où l'imita- 
tion de l'antiquité ne sera plus seulement un 
objet de controverses et de préférences litté- 
raires. Le poëme que Fénelon tira de sa belle 
imagination excitée par l'étude d'Homère, eut 
sur-le-champ l'importance d'un enseignement 
moral et politique '. Pour avoir donne à cer- 

' Voici quelques pi ira sis tic l'appMikiiioii donnée par M. île 
Sacv , censeur loyal, i la première édition anllii-iiliipic ilis 
AnMura d.- Tel.ww/w. L'approbation est Je 1716, el l'édi- 
tion de 1717. . Les mjslèies de la poliliqne la plus saine 
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laines maximes des anciens une expression 
poétique, l'illustre archevêque se trouva phi- 
losophe novateur. 



C'est avec les traits de la sagesse antique 
qu'il acquit cette physionomie imprévue. 
L'image d'un prince, qui devait être tout en- 
semble roi, guerrier, philosophe et législateur, 
était empruntée à ces anciens fondateurs de 
villes grecques, dont la puissance était souve- 
raine. Les intentions les plus droites, une 
âme profondément chrétienne , n'e ni pOc liv- 
rent pas Fénelon de donner une première im- 
pulsion aux esprits dans une voie erronée. 

et la plus Mire y son! dévoilés ; les passions n'y présentent 
i|ii'nn jouj; aussi honteux que funeste, les devoir- n'y mollirent 
que des attraits qui les rendent aussi aimable- que facile*. 
Avei; Telciiiaqiie, ou apprend à s'iUNiclier im iolalilement à la 
religion dans h bonne comme dans la mauvaise fortune ; à 
aimer son [lève et sa patrie, à i-lre mi. eiinycn, ami, csilavc 
même <i le sort le rem. Avec Mentir, nu ilrvicm |.ii-Tili".l .juste, 
humain, patient, sincère, discret et modeste Trop heu- 
reuse la nation pour qui cet ouvraye pourra former quelque 
jour un Téléinaque ou un Mentor ! . 
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Ainsi remonte jusqu'à lui la pente du 
xvm* siècle à provoquer une régénération so- 
ciale sous la forme d'une dictature philoso- 
phique. La dictature devait être exercée par 
les rois, niais à la condition qu'ils prendraient 
les conseils des philosophes. 

Les plus hautes intelligences n'échappent 
pas aux fausses tendances d'une époque : tou- 
tefois, elles en atténuent l'empire par la force 
de leurs qualités. Les esprits médiocres, au 
contraire, se laissent envahir par ces tendances 
jusqu'à l'exagération. C'est ce qui advint à 
Mably, qui, après quelques travaux estimables 
sur l'histoire et le droit public moderne, con- 
çut brusquement l'ambition de se présenter 
comme un législateur, en promulguant quel- 
ques lieux communs empruntés à l'antiquité. 
Déclarant que c'est la faute des lois si les hom- 
mes sont méchants, Mably voulut établir les 
principes d'une législation idéale qui devait 
convenir à tous les hommes et assurer leur 
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bonheur. Il prétendit que partout l'homme 
avait les mêmes besoins, les mêmes penchants, 
les mêmes passions et la même raison. On 
devait toujours conduire l'humanité par les 
mêmes principes, dont le premier n'était autre 
que l'égalité absolue des hommes entre eux. 
n Ce n'est pas , dit Mably, dans les lois d'An- 
gleterre, de Snède, de France ou d'Allemagne 
que je cherche les devoirs du législateur ; je 
descends dans les abîmes de mon cœur, j'étu- 
die mes divers sentiments, j'examine leur rap- 
port, leur liaison, et je crois découvrir que la 
nature destine les hommes à être égaux'. » 
Et quelle était la conséquence de cette égalité 
que Mably croyait lire dans les décrets de la 
nature? La communauté des biens, qui était à 
ses yeux la source de toutes les vertus, tandis 
qu'il rendait la propriété responsable de tous 
les vices, surtout de l'avarice et de l'ambition. 

Ces erreurs qui devaient pervertir tant d'es- 

1 De ta Législation, uu Principes des luù, chip. a. 
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prits, Mably prétendait les appuyer sur l'au- 
torité de Sparte. A ses yeux, Lycurgue était 
un homme divin qui mit l'humanité sur la 
route du bonheur, n Ses lois, écrivait Mably, 
faites pour réprimer nos passions, ne tendi- 
rent qu'à développer et affermir les lois mêmes 
que l'auteur de la nature nous prescrit par le 
ministère de la raison dont il nous a doués, 
et qui est le magistrat suprême et seul infail- 
lible des hommes ' . » Dans un autre endroit, 
Mably s'écriait ; « Que I .vcurgtte était profond 
dans la connaissance de nos vertus et de nos 

vices ! Vous ne le verrez jamais s'égarer 

dans des détails inutiles, proscrire un vice, et 
n'en pas couper la racine ; ordonner la pra- 
tique d'une vertu, et négliger celle qui doit en 
être le principe et l'appui » Dans l'aveugle- 
ment de son admiration, l'écrivain montrait 
;t I ,;«'édémouc l'amour de la patrie épuré par 
l'amour de l'humanité, et la république bien- 

1 Entretiens ,/ t phocton. Premier entretien. 
' Ibld. Troisième entretien. 
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faisante de Lycurgue ne se servant de ses 
forces que pour protéger la faiblesse et dé- 
fendre les droits de la justice 1 . Quand il com- 
pare de pareilles assertions à la réalité, l'esprit 
est confondu : il s'épouvante lorsqu'il envi- 
sage les suites de ces aberrations 2 . 

En s'entètant dans cette imagination que 
les anciens seuls avaient connu la vertu et le 
bonheur, Mably avait contracté pour les mo- 
dernes un mépris chagrin. Il prétendait que 
dans notre société l'homme ne pouvait s'éle- 
ver à une véritable indépendance. Vit jour 

1 Entretien! de P/meinn. Quatrième entretien. 
'•H y a longtemps qu'en appréciant ailleurs la valeur de 
Mably comme penseur et comme écrivain, j'ai signalé ces 

répandit dans le public de fausses notions sur L'antiquité, et le 

désir d'imiter un jour ces représentations mensongères 

Mably a confondu les temps et les rivilisations, et troublé 

bien des cervelles • De t'Influence de la phllmop/iie du 

im 1 siècle sur ta législation et In tociabUlté du m". Première 
partie, chap. xi. ■ 
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que, dans un salon , une femme le louait de 
montrer du caractère , il lui répondit : o Du 
caractère , madame , on n'en peut avoir dans 
certains pays ; mais si j étais né à Sparte , je 
sens que j'aurais été quelque chose 1 . » 11 se 
considérait comme un homme antique égaré 
chez les modernes, comme un Spartiate four- 
voyé dans un siècle qui n'était pas digne de le 
posséder. Cette étrange opposition allait jus- 
qu'à la colère. Mably mourut en 1785, en 
appelant de ses vœux une révolution violente, 
car il ne cachait pas qu'à ses yeux ie bien que 
pouvait faire le gouvernement avait l'inconvé- 
nient de soutenir encore la vieille machine 
qu'il fallait renverser. 

Au milieu des agitations qui annoncèrent 
1789, parut un livre 1 , vaste tableau de la 
Grèce, de ses mœurs, de ses arts , de sa reli- 

• Éloge historique de Vnhhè de Mably, par l'abbé Rriiard, 
1797. 

■ La première édition duJ'ii^f du jtnnt Jnadanù fiit 
publiée en 1788. 
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gion , de sa philosophie et de sa civilisation. 
Ce n'était pas une histoire, et c'était presque 
un roman. C'était pour ainsi parler une grande 
toile où le peintre avait associé , sans y songer 
assurément , la couleur de Boucher au dessin 
de David . 

L'érudition , qui avait rassemblé pendant 
trente ans les matériaux de ce grand ouvrage, 
était profonde et sincère : le ton du livre se 
trouva faux. Cependant Barthélémy avait le 
sens juste et droit, mais il était le contempo- 
rain de M"™ de Pompadour, mais il fut domine 
sans le savoir par l'esprit à la fois frivole et 
déclamateur de son époque. Aux richesses si 
variées de son érudition, il donna le cadre 
d'une fiction vulgaire , et pour le fond il céda 
à l'engouement général qui voulait que dans 
les républiques anciennes tout fût admirable 
et vrai. C'est ainsi qu'il arriva qu'un très-sa- 
vant écrivain, qui pouvait mieux que per- 
sonne tracer la plus fidèle image de la réalité, 
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ne nous a trop souvent montré qu'une anti- 
quité factice et conventionnelle. 

Ces défauts du livre , plus encore que ses 
mérites, expliquent son rapide succès. On 
fut enchanté de retrouver sous la garantie 
d'une science incontestable l'antiquité telle 
qu'on la rêvait, avec la perfection idéale de 
ses institutions et de ses vertus. L'image des 
républiques grecques fut bien accueillie au 
milieu des préoccupations qui commençaient 
à donner aux esprits comme une lièvre ar- 
dente. 

Devant les emportements révolutionnaires, 
les savantes illusions de Barthélémy tombè- 
rent avec rapidité. Il ne les perdit pas moins 
que les brillants avantages qu'il avait dus à 
l'illustre amitié du duc et de la duchesse de 
Choiseul. Il a peint lui-même l'amertume de 
ses dernières années : « Battu presque sans 
relâche par la tempête révolutionnaire, accablé 
sous le poids des ans et des infirmités, dépouillé 
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de tout ce que je possédais , privé chaque jour 
de quelqu'un de mes amis les plus chers, 
tremblant sans cesse pour le petit nombre de 
ceux qui me restent , ma vie n'a plus été qu'un 
enchaînement de maux. Si la fortune m'avait 
traité jusqu'alors avec trop de bonté , elle s'en 
est bien vengée. Mais mon intention n'est pas 
de me plaindre ; quand on souffre de l'op- 
pression générale, on gémit, on ne se plaint 
pas 1 » Au mois de septembre 1793, Bar- 
thélémy fut arrêté avec les autres gardes de la 
Bibliothèque nationale. Constitué prisonnier 
aux Madelonettes , il fut, il est vrai, prompte- 
ment élargi ; et Paré , ministre de l'intérieur , 
lui fit connaître qu'il était replacé à la tête de 
la Bibliothèque nationale, dans une lettre où 
nous retrouvons tout l'esprit du temps. Le 
ministre y parlait de « la justice d'un peuple 
qui se fera toujours une loi de récompenser 
l'auteur d'un ouvrage oji sont rappelés avec 

' Mémoire aiit la ™ de I. /. Barthélémy, 6erits par luU 
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tant de aéduction les beaux jours de la Grèce, 
et ces mœurs républicaines qui produisaient 
tant de giands hommes et de grandes cho- 
ses 1 . » Mais la vieillesse , le malheur , et surtout 
l'épouvantable surprise que lui avait causée 
la révolution, qu'il n'appelait plus qu'une ré- 
vélation , avaient non-seulement brisé les for- 
ces de Barthélémy , mais éteint cet amour des 
lettres et. de la gloire qui l'avait si longtemps 
animé. Barthélémy n'accepta pas l'offre du 
ministre de la république , et s'éteignit deux 
ans après dans un douloureux dépérissement. 

A la fin du xviu' siècle, les germes qu'a- 
vaient fait naître les agitations et les événe- 
ments du xv c , eurent un épanouissement 
funeste. La renaissance de l'antiquité, l'en- 
thousiasme qu'elle excita, les innombrables 
travaux par lesquels, pendant trois siècles, 
les anciens avaient été mis en lumière, depuis 
Amyot jusqu'à Barthélémy ; les idées chimé- 

1 Mémoire, air la fie lie J. J. Barthélémy, périls par lui- 
même. 
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riques , les sentiments faux qui s'étaient mêlés 
à une admiration légitime , aboutirent au des- 
sein extravagant d'une imitation qui n'échappa 
au ridicule que par la terreur. 

Deux hommes firent de cette imitation une 
sanguinaire démence : Saint-Just et Robes- 
pierre. Les crimes sont connus , mais peut- 
être n'a-t-on pas assez remarqué l'étrange 
obsession exercée sur ceux qui les commirent 
par la pensée de ressusciter ce qu'ils appe- 
laient l'inflexible autorité de Lycurgue. Sparte, 
avec sa vie commune et sa discipline impi- 
toyable , était pour Saint-.Iust le modèle de la 
liberté. Poursuivi du souvenir de Lycurgue, 
il semble toujours se demander comment agi- 
rait à sa place ce législateur, tel qu'il se le 
représentait. Au milieu de la dernière lutte 
qu'il soutint à la Convention , dans le discours 
où, le 9 thermidor, il entreprit de se détendre 
contre ses accusateurs, Saint-Just invoquait 
encore l'autorité de Lycurgue : « 11 est des 
hommes , dit-il , que Lycurgue eut chassés de 



Digitized by Google 



Lacédémone sur le sinistre caractère et la pâ- 
leur de leur front, et je regrette de n'avoir 
plus vu la franchise ni la vérité céleste sur le 
visage de ceux dont je parle. » Saint-Just s'é- 
tait aussi fait sentencieux à la manière des 
Spaiïiaics et il travaillait à imiter leur laco- 
nisme. Il voulait que, dans la république, le 
concours pour le prix d'éloquence n'eût ja- 
mais lieu par des discours d'apparat. « Le prix 
d'éloquence , écrivait-il , sera donné au laco- 
nisme, à celui qui aura proféré une parole 
sublime dans un péril 1 . » C'est ainsi que le 
jacobinisme , au moment où il essayait d'extir- 
per violemment du sein de la France tous les 
souvenirs , toutes les traditions de son passé , 
se faisait le disciple servile d'un petit peuple 
du Péloponèse éteint depuis deux mille ans , 
et dont il ne savait même pas la véritable his- 
toire. 

Nous n'ignorons pas que Robespierre a pro- 

1 Un mnvenlionncl l'iipjicl.i :.. l.'m- hn!ri; ,'i apnphrhegmes. .. 
' Plénums sur 1rs instituions ri piililicaine». 



Digitized by Google 



PRÉFACE. XXXVII 

testé qu'il ne prétendait pas jeter la républi- 
que française dans le moule de celle de Sparte. 
Il voulait surtout , disait-il , remplir les vœux, 
de la uature , accomplir les destins de l'huma- 
nité , et tenir toutes les promesses de la philo- 
sophie. Il avait, de plus que Saint-Just, une 
sorte de mysticisme vague et déclamateur. II 
invoquait le grand Être, l'auteur de la nature, 
qui, suivant son expression, n avait lié tous les 
mortels par une chitine immense d'amour et 
de félicité. » Néanmoins il revenait toujours, 
avec son fougueux disciple , à invoquer la 
vertu des républiques anciennes comme le 
principe fondamental de la démocratie. Le 
nom de Sparte était toujours dans sa bouche. Il 
rappelait qu'après quatre cents ans de gloire, 
l'avarice avait chassé de T .a cédé moue les 
moeurs avec les lois de T.ycurgue ' . Une autre 
fois , ïl s'écriait : « O femmes françaises , vous 
êtes dignes de l'amour et du respect de la 

1 Rapport sur les principes de morale politique ; février 
1134. 
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terre ! Qu'avez-vous à envier aux femmes de 
Sparte ? Comme elles , vous avez donne le jour 
à des héros ; comme elles vous les avez dé- 
voués avec un abandon sublime à la patrie 1 .» 
Il disait encore dans le même discours; «Sparte 
brille comme un éclair dans des ténèbres im- 
menses s .» C'est ainsi qu'il associait avec la 
plus bizarre incohérence, l'exemple de Sparte, 
l'autorité de Lycurgue à une certaine foi dans 
les progrès de la raison humaine. Il avait l'es- 
prit aussi faux que l'âme basse et cruelle. 
D'ailleurs Robespierre avait beaucoup lu 
Mably. 

C'était , au reste , le ton du jour que d'em- 
prunter aux anciens leurs souvenirs et leurs 
locutions. Non moins que Sparte , Athènes 
fournissait des types et des modelés. Quand 
les ennemis de Robespierre commencèrent à 
l'attaquer, ils murmurèrent tout bas le nom 

1 Rapport soi les idics religieuses, cl les tilts nationales ; 
mai 1 794. 

■ au. 
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de Pisistrate. Ils finirent par le prononcer tout 
haut. Saint-Just, le 9 thermidor, se plaignait 
à la tribune que Billaud-Varennes , dans le 
comité de salut public, eût traité Robespierre 
de Pisistrate, en traçant contre lui un acte 
d'accusation. La veille , Robespierre qui , en 
sortant de la Convention , s'était rendu au 
club des Jacobins , avait dit : « Si malgré tous 
mes efforts je dois succomber, vous nie verrei 
boire la ciguë avec calme. » C'est alors que 
David s'écria : « Robespierre , je la boirai avec 
toi ! d Un des aspects de la terreur fut de res- 
sembler à une méchante tragédie , où chacun 
se drapait à la façon grecque ou romaine. 

Cependant cette imitation de l'antiquité, 
tour à tour horrible et ridicule, eut des échap- 
pées d'éclat littéraire dans la prose de Camille 
Desmoulins et dans les vers d'André Chénier. 
La dernière partie de la courte vie de Camille 
Desmoulins absout presque la première. Cri- 
minel en 89 par l'exemple qu'il donna de la 
révolte, par ses emportements, par ses dénon- 
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dations, régicide en 93, il fut tout à coup saisi 
d'horreur et de remords à la vue des flots de 
sang qui coulaient autour de lui, et il crut 
qu'il les arrêterait en prenant la plume. Naïve 
et singulière confiance qui accrut son talent, 
causa sa mort et réhabilita son nom. Dans les 
six numéros du Vieux Corde lier, il y a des 
cris de l'éloquence antique, a J'ai ouvert les 
yeux, s'écriait Camille Desmoulins, j'ai vu le 
nombre de nos ennemis : leur multitude m'ar- 
rache de l'hôtel des Invalides et me ramène 
au combat. Il faut écrire, il faut quitter le 
crayon lent de l'histoire de la révolution, que 
je traçais au coin du feu, pour reprendre la 
plume rapide et haletante du journaliste, et 
suivre à bride abattue le torrent révolu tion- 

qui lui paraissaient déshonorer la révolution 
par le cynisme de leurs sentiments et de leur 
style, a Ne sais-tu pas, disait-il dans une vé- 
hémente apostrophe, ne sais-tu pas, Hébert, 
que lorsqu'on veut taire croire que Paris, et- lie 
ville si vantée par son atticisme et son goût, 
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est peuplé de vandales, ne sais-tu pas, malheu- 
reux , que ce sont des lambeaux de tes feuilles 
qu'on insère dans les gazettes de l'Europe, 
comme si tes saletés étaient celles de la nation, 
comme si un égout de Paris était la Seine ! » 
On n'ignore pas avec quelle admirable énergie 
Camille Desmoulins amplifia Tacite parlant 
des délateurs. Enfin ce fougueux démocrate, 
si coupable au début, a conquis une place 
dans les lettres françaises, à force de courage 
et d'éloquence. 

Lorsque André Chénier mourut si jeune, 
o brillant de génie et d'espérance » comme le 
lui disait son compagnon de supplice, l'infor- 
tuné Roucher, il emportait avec lui le secret 
de sa gloire qui ne devait être connu que de 
nos jours. Ce fils d'une Grecque, qui s'enchan- 
tait à seize ans de la langue d'Homère, avait 
laissé d'admirables idylles* et d'autres frag- 
ments précieux. Depuis Racine et Fénelon, 

1 Entra lutrei /' Jungle, le Malade cl It UenMoat. 
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l'antiquité n'avait rien inspiré de plus char- 
mant et de plus doux. Notre siècle' a vu re- 
naître la muse antique avec sa grâce naïve, 
avec sa passion d'une si profonde simplicité. 

Mais au moment où périssait le poëte, la 
France ne voyait de la civilisation et des pen- 
sées des anciens que de hideuses parodies, 
que l'extravagant effort de la métamorphoser 
en une république païenne. Coupable chimère 
que le réveil trop lent de la raison publique 
fit enfin évanouir. 

Qui eût jamais imaginé qu'elle pût reparaî- 
tre au milieu de notre siècle? Je m'explique. 
Sans doute la révolution et la république de 
1848 ne nous ont pas donné le spectacle des 
criminelles folies de 93, dont plus de cinquante 
ans nous séparaient ; mais en mettant au monde 
le socialisme, elles ont continué sons une forme 
nouvelle de funestes emprunts à l'antiquité. 

' Voj. la première édition d'Henri de Laiouche (I8Ï0), ei 
l'édition plus curaplète donnée par M. Sainle-Bcuvï. 
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Si nous allons an fond de toutes les sectes 
du socialisme depuis Saint-Simon et Charles 
Fourier jusqu'à Cabet, nous y reconnaîtrons 
à travers quelques divergences les mêmes fon- 
dements, c'est-à-dire le communisme antique, 
et l'omnipotence du législateur telle que l'en- 
tendaient les anciens ' , c'est-à-dire encore l'op- 
pression de la liberté et le mépris du droit. 

C'était, il en faut convenir, un étrange pro- 
grès que ce retour au despotisme de la cité 
antique, après dix-huit cents ans de christia- 
nisme , pendant lesquels le principe de la 
liberté individuelle s'était développé dans la 
conscience humaine. Singuliers réformateurs, 
novateurs rétrogrades qui appliquaient à la 
société française la politique grecque , vieille 
de deux mille ans! Quand on proclamait que 
le gouvernement devait être considéré comme 
le régulateur suprême de la production, et in- 
vesti, pour accomplir sa tâche, d'une force im- 

1 Voy. l'épilogue. 
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niense, que faisait-on autre chose que de sub- 
stituer aux droits de tous la souveraineté d'un 
seul homme, à la manière des législateurs an- 
tiques? 

Il est donc vrai de dire que dans ces derniè- 
res années, nous avons vu reparaître, revêtues 
de formules nouvelles, les erreurs qu'enseigna 
Mably, et qu'en 93 Saint-Just et Robespierre 
firent un moment triompher. Une révolution 
désastreuse, imprévue, inutile rompit les fai- 
bles digues qui défendaient encore la société 
contre l'esprit de sophisme et de mensonge. 
Les plus fausses et les plus pernicieuses théo- 
ries s'étalèrent au grand jour. Nous fûmes con- 
damnés au spectacle douloureux du bon sens 
outragé, du paradoxe insultant la vérité avec 
un prétentieux cynisme, de l'ignorance s'ima- 
ginaut dans la niaiserie de son orgueil ouvrir 
au genre humain des perspectives inconnues. 

C'est alors qu'au milieu de ces excès, de 
cette confusion où tous les principes étaient 
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méconnus et tous les faits travestis, je conçus 
la pensée d'élever une véridique image de 
cette liberté antique si odieusement imitée. 
Plus j'y songeai, plus j'arrivai à me convaincre 
que ce sujet, en apparence si étranger à nos 
préoccupations, à nos intérêts et à nos épreu- 
ves, s'y rattachait par des rapports intimes, 
et j'en fus persuadé bien plus encore, quand 
tout entier à mon œuvre, je contemplai de près 
les diverses phases des républiques grecques. 

Et cependant quoi de plus dissemblable que 
la liberté antique et la liberté moderne ! que 
de différences fondamentales les séparent ! Ces 
différences, je les avais signalées depuis long- 
temps dans des termes que je crois utile de 
rappeler ici : « La liberté antique était, pour 
ainsi parler, le triomphe de la forme sur le 
fond des choses humaines. Une fois la statue 
brisée, il n'y avait plus de Dieu. Cette liberté 
consistait dans des institutions précises, des 
lois certaines et des mœurs déterminées. L'at- 
teinte qui blessait ces mœurs, ces institutions 
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et ces lois frappait la liberté, et lés pensées 
nouvelles lui étaient mortelles. La philosophie 
préparait sa dissolution et sa chute, et Caton 
ne se trompait pas en maudissant Socrate, qui 
le premier exerça la tyrannie des idées pour 
arracher aux hommes la désobéissance à de 
mauvaises lois. La liberté moderne donne au 
contraire la supériorité au fond des choses 
humaines sur la forme ; elle ne saurait trou- 
ver son équation que dans l'harmonie de tous 
les éléments de l'humanité : voilà pourquoi 
il est si difficile de lui dresser un tabernacle 
digne d'elle'. » 

A l'époque où j'écrivais ces lignes, j'étais 
frappé, comme on le voit, des obstacles que 
rencontrait la liberté moderne, et en même 
temps je croyais à l'efficacité des révolutions 
pour les vaincre. Aujourd'hui des expériences 
et des réflexions nouvelles m'ont démontré 

1 De l Influence de la pkilosnphie Au jviii' siècle sur la Ugis- 
<<*"'" «'« '-débilité du ma.: IV parti*, chip. ilv. 
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qu'il n'y a pas pour la vraie liberté de pire 
fléau que les révolutions. 

Si en 1789 le mouvement révolutionnaire 
s'était contenu, cette halte, cette i Modération 
eussent prouvé que les réformateurs étaient 
en possession de principes justes et d'idées 
mûres qui devaient porter d'heureux fruits. 
Les révolutions qui ont agité la France et l'Eu- 
rope depuis la fin du dernier siècle jusqu'au 
milieu du notre, n'ont que trop témoigné du 
contraire. Elles ont remis en question et livré 
aux disputes des hommes tous les principes 
sociaux. Pas une vérité inorale qui n'ait été 
contestée, honnie. 

Ce n'est pas la vérité qui change, mais le 
cœur de l'homme. Nous ne pouvons plus dou- 
ter que la chose la plus difficile pour l'homme 
est de se connaître et de se gouverner. Sur 
lui-même il tombe dans d'effrayantes méprises 
qui font le malheur de nombreuses généra- 
tions. En face de la nature il se trompe moins, 
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et nous le voyons engagé aujourd'hui dans 
une série de découvertes et de conquêtes qui 
finiront par doubler sa puissance: 

Là le progrès est certain. En effet des prin- 
cipes généraux unissent les diverses branches 
des sciences physiques, et cette solidarité non- 
seulement rend impossible tout pas rétrograde, 
mais elle est une cause infaillible et incessante 
de nouvelles découvertes. C'est ce qu'a remar- 
qué avec une incomparable autorité un savant 
illustre. « Dans chaque époque, dit M. de Hum- 
boldt', il y a des esprits faibles disposés à 
croire co m pi ai sa m ment que l'humanité est ar- 
rivée à l'apogée de son développement intel- 
lectuel. Ils oublient que par l'effet delà liaison 
intime qui unit tous les phénomènes de la 
nature, !e champ s'élargit à mesure que l'on 
avance, et que la limite qui le borne à l'hori- 
zon , recule incessa m me lit devant l'observa- 
teur. M 

1 Caamt, I. II de lVdmon fronraise, p. KM. 
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Mais par quel pénible et humiliant con- 
traste cherchons-nous en vain, dans la poli- 
tique et dans la morale , quelque chose 
de comparable à ces grands résultats ? Là , 
l'homme, au lieu de marcher devant lui et 
d'avancer d'un pas sûr, retombe sur lui-même 
pour se corrompre; il s'égare lui et les autres, 
trouble la société, la pervertit, renverse ce 
qu'il vient d'élever, et dans une perpétuelle 
instabilité de sentiment et d'institutions, passe 
tour à tour d'une excitation fébrile à une en- 
tière prostration. 

Cependant la liberté moderne, c'est-à-dire 
l'ordre et l'harmonie de tous les éléments qui 
composent la société européenne, ne peut 
s'établir que par le travail de la raison hu- 
maine se redressant elle-même, sachant ce 
qu'elle peut, ce qu'elle ne peut pas, et par 
cette reconnaissance de ses forces comme de 
ses limites, s' élevant au respect des traditions 
de l'histoire et des croyances de la religion. 
L'intelligence de l'homme se laisse envahir 
i d 
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par Terreur, mais aussi elle peut la rejeter, 
et, quand cette séparation est éclatante, on 
pourrait dire que la vérité se trouve plus glo- 
rifiée que si l'homme n'avait pas failli. 

Nous nous abusons d'une manière étrange, 
on l'Europe en ce moment est occupée à revi- 
ser ses opinions et ses jugements. Elle soumet 
à un nouvel examen les principes et les sys- 
tèmes sortis du triple mouvement de la re- 
naissance, de la réforme et de la philosophie. 
A la lumière d'une expérience chèrement ache- 
tée, elle contrôle, elle épure tout ce qu'elle 
avait accepté ou subi. Travail lent et difficile, 
mais nécessaire au salut de la civilisation ; il 
faut qu'il soit mené abonne fin, pour que les 
sociétés puissent espérer un avenir plus heu- 
reux et plus pur. 

Serait-ce donc trop présumer des forces de 
l'intelligence humaine que de lui attribuer la 
puissance de réparer le mal qu'elle a fait? 
Gomme le principe de son activité même la 
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destine à la vérité, elle doit toujours finir par 
y tendre, par s'en rapprocher, si loin que l'ait 
emportée l'erreur. Malus abstuMt error. 

C'est ce que de nos jours les révolution- 
naires les plus fanatiques semblent pressentir. 
Ne les avons-nous pas entendus maudire l'in- 
telligence? Cependant, jusque dans ces der- 
nières années , pour défendre et définir la ré- 
volution française, on avait dit qu'elle était en 
principe l'application même de la raison aux 
affaires et aux intérêts des sociétés. Ce devait 
être le règne de l'intelligence. Telle est la 
noble interprétation du génie révolutionnaire 
qu'avaient adoptée les esprits de bonne foi. 
Nous en savons quelque chose. Eh bien ! au- 
jourd'hui, l'intelligence est répudiée par les 
soutiens les plus exaltés de la révolution. Dans 
leurs manifestes, dans leurs bulletins ils décla- 
rent une guerre à outrance à la capacité, aux 
lumières, à ce qu'ils appellent l'oppression par 
[intelligence , qui est, à les entendre, tout 
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aussi injuste et plus criminelle encore que 
l'oppression par la force. 

Ces imprécations adressées à l'intelligence 
an nom d'une révolution qu'on avait au début 
proclamée fille de la philosophie, nous aver- 
tissent du sort réservé à la civilisation de l'Eu- 
rope, si ceux qui poussent des cris aussi sau- 
vées triomphaient. Qui pourrait encore croire 
que la cause de la révolution est celle de la 
liberté? Non, la liberté moderne a un carac- 
tère rationnel qui lui permet de s'accommoder 
de toutes les formes, sans être inhérente à au- 
cune, et elle est perfectible comme la pensée 
même. 

Telle n'était pas la liberté antique. On n'a 
pas assez remarqué combien peu d'influence 
exercèrent sur les destinées politiques de leur 
pays les plus grands penseurs de la Grèce. 
Platon et Aristote se trouvent avoir écrit plu- 
tôt pour les modernes que pour leurs contem- 
porains. 
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Quelle autorité pouvait avoir sur le peuple 
athénien la politique idéale de Platon, avec 
son gouvernement aristocratique et ses insti- 
tutions immuables fondées sur la justice abso- 
lue? Platon avait plus l'effroi de la démocra- 
tie que l'ambition de la diriger. S'il crut un 
moment qu'il aurait plus de puissance morale 
à Syracuse , il fut cruellement tiré d'erreur 
par la conduite des deux Denys et par le sort 
malheureux de Dion, son élève. Quand les 
habitants de Cyrène, colonie lacédén ionienne 
en Libye, demandèrent des lois à Platon, il 
répondit qu'ils lui paraissaient trop fiers de 
leurs prospérités. Il déclina l'office de légis- 
lateur, parce qu'il prévoyait qu'il ne serait 
pas obéi. Quelques siècles après, dans l'ordre 
des croyances et des idées les plus hautes, 
l'empire de Platon commencera. 

Aristote ne fut pas étranger aux affaires de 
son temps, puisqu'il fit l'éducation d'Alexandre. 
Mais, quand il se fut acquitté de ce noble mi- 
nistère, et quand il eut obtenu pour récom- 
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pense le rétablissement de Stagire, sa patrie, 
il se renferma dans des travaux qui devaient 
être surtout l'étude et l'admiration de la pos- 
térité. Ni ses hautes vues sur les destinées des 
sociétés , ni ses observations profondes sur 
le mécanisme des constitutions n'épargnèrent 
une faute à quelque État de la Grèce, et, quant 
à son glorieux élève , nous verrons dans le 
cours de cette histoire Aristote devenu presque 
suspect à Alexandre. Ce grand livre de la po- 
litique d'Aristote', ce merveilleux modèle de 
raison et de sagacité a été tout à fait inutile 
au siècle qui l'a produit. 

Deux hommes, auxquels il est difficile de 
ne pas songer quand on parle de la politique 
de Platon et d'Aristote, Montesquieu et Rous- 
seau, eurent au contraire, à la fin du siècle où 

' Hoin avons ciii ii. is iis.V le i'nliiiqu,- d'Aristote dans la Phi- 
latophie du CrmV (t. II, liï. IV, ehap. 11). Plus tard, nous 
•unîmes rt'ïonii j l'examen de cet admirable traité, et le lec- 
teur en trouvera une analyse nouvelle j la fin du |]iviiiiii 
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ils écrivirent , une autorité politique consi- 
dérable. Au centre de la constituante nous 
trouvons les disciples de Montesquieu , et a 
l'extrême gauche ceux de Rousseau. Cet em- 
pire des théories et des livres a été remarqué 
par Napoléon, qui s'étonnait, à Sainte-Hé- 
lène', de la facilité de l'opinion au xvin e siè- 
cle, a Voltaire et Jean-Jacques , disait-il , 
avaient gouverné l'opinion à leur gré; ils 
seraient bien moins heureux aujourd'hui. » 

Revenons à la Grèce. Il importe de restituer 
à Platon le caractère d'utopiste, et celui de 
théoricien à Aristote, pour ne pas conclure de 
ce qu'on lit dans ces grands hommes à ce que 
faisaient les Grecs. Montesquieu n'a pas évité 
cet écueil. S'il a établi comme un axiome que 
le principe du gouvernement démocratique 
était la vertu, en ajoutant que ce qu'il disait 
était confirmé par le corps entier de l'histoire, 
et était très-conforme à la nature des choses*, 

' Mémorial de SainU-Bélène, L IV, p. 161, éàil. I8Î4. 
' De l'Esprit des lois, liv. III, chap. m. 
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c'est que souvent il a pris pour des réalités 
les idées et les préceptes de Platon et d'Aris- 
tote. 

L'étude des faits ne nous a point conduit à 
décerner le privilège de la vertu aux gouver- 
nements démocratiques. Au contraire, la dé- 
mocratie grecque noua a paru n'avoir que de 
trop courtes lueurs de justice et de bon sens. 
Si nous exceptons quelques élans d'héroïsme et 
de magnanimité, nous l'avons trouvée presque 
toujours menfant à son principe, si ce prin- 
cipe était la vertu. 

La vérité des choses a été le constant objet 
de notre poursuite. Sans esprit de système ou 
de parti, sans théories bâties d'avance, nous 
n'avons aspiré qu'à comprendre et à peindre 
la réalité. La lumière de l'histoire doit éclai- 
rer toutes les actions, toutes les tendances de 
l'homme, bonnes et mauvaises, généreuses et 
funestes. L'histoire montre la vérilé à tous, 
pour tous et contre tous. C'est l'image de l'hu- 
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manité qu'il ne faut défigurer ni par faiblesse 
ni par accès de misanthropie. 

Dans notre recherche de la vérité, nous 
n'avons pas prétendu la trouver toujours. Cette 
ambition n'eut pas été raisonnable surtout en 
ayant à faire aux Grecs. Je me suis rappelé, 
d'ailleurs, ce qu'avait dit Pausanias, un des 
hommes qui a le plus exploré leurs traditions : 
c'est que presque tous les points de l'histoire 
de la Grèce offraient matière à controverse ' . 
Il faut, dans l'étude du passé, se résigner à 
certaines ignorances, pour porter toutes ses 
forces sur ce qu'il est le plus nécessaire, et sur 
ce qu'il est possible de savoir. 

La curiosité outrecuidante , qui se pique 
de tout connaître, a été gourmandée assez ru- 
dement par un personnage auquel nous de- 
vons d'admirables tableaux du monde poli- 
tique, le cardinal de Retz. «Ne doit-on pas 

Paman,, !. II, p. 23*. Éd. Clavier. 
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admirer, dit-il, l'insolence des historiens vul- 
gaires, qui croiraient se faire tort s'ils lais- 
saient un seul événement, dans leurs ouvrages, 
dont ils ne déim-lassent jjas tous les ressorts, 
qu'ils montent et qu'ils relâchent presque tou- 
jours sur des cadrans de collège 1 . » N'y aurait- 
il pas encore plus d'impertinence à vouloir 
tout expliquer chez les anciens ? 

Néanmoins, nous n'avons rien négligé pour 
jiéiu'trer, autant que possihle, dans les ori- 
gines et la nature des choses essentielles. Ainsi, 
sans oublier que la Grèce politique était sur- 
tout le sujet de cette histoire, nous avons assi- 
gné à la religion antique une place, une im- 
jiorlain:e que personne, sans doute, ne trou- 
vera trop considérable, si l'on songe qu'il faut 
toujours remonter à la religion pour dominer 
le spectacle des choses humaines. L'empire 
que la religion, cet indestructible besoin de 
l'homme, a exercé sur les Grecs, et l'essor qu'a 

' Mémoire! du cardinal de fl«t, i. U, p. 320. ËJli. 18Î7. 
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pris leur' génie pour s'élever à la Divinité ; 
le fait universel et le caractère national , les 
premiers législateurs se confondant avec les 
dieux, la science et l'art avec le culte, voilà 
les commencements à la fois certains et ob- 
scurs de la nation des Hellènes. 

Comment aurions-nous pu méconnaître l'au- 
torité de la religion sur les Grecs, en étudiant 
les origines de la Crète et de Sparte? Toute- 
fois, nous n'avons pas oublié les contrastes et 
les nuances qui distinguent les deux peuples 
de Minos et de Lycnrgne. Sparte est, dès 
son début, plus politique, mais toujours elle 
s'élève sous l'invocation d'Apollon, le dieu des 
Do rien s. 

C'est encore la religion que nous retrou- 
vons près du berceau d'Athènes , mais avec 
quelque chose d'étranger qui rappelle l'Egypte 
et Memphis. Entre les bords de l'Attique et les 
rives du Nil, la mer rapprocha les distances. 
Si nous ajoutons à la présence de quelques 
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prendrons la haine nationale des Athéniens 
contre les Spartiates, contre ces fiers Doriens, 
qui estimaient que le plus pur sang des Hel- 
lènes coulait dans leurs veines. 

Nous avons suivi les Doriens tant à Corin- 
the qu'à Syracuse. Nous n'eussions tracé 
qu'une image incomplète de la liberté anti- 
que , si cette histoire eût passé sous silence 
cette cite de la Sicile, dont les destinées, les 
mœurs et les lois eurent avec Athènes et le 
Pcloponèse de si intimes rapports. D'ailleurs, 
depuis longtemps , car ce souvenir remonte 
aux premières impressions de notre jeunesse, 
nous avions été attiré vers Syracuse par cette 
grande phrase de Montesquieu : « Cette ville, 
toujours dans la licence ou dans l'oppression, 
également travaillée par sa liberté et par sa 
servitude, recevant toujours l'une et l'autre 
comme mie tempête, et malgré sa puissance 
au dehors, toujours déterminée à une révolu- 
tion par la plus petite force étrangère, avait 
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dans son sein un peuple immense qui n'eut 
jamais que cette cruelle alternative de se don- 
ner un tyran ou de l'être lui-même h Nous 
nous étions toujours promis de constater , aux 
sources de l'histoire , la vérité de ce magnifi- 
que passage , et nous n'avons eu garde de 
négliger l'occasion que nous offrait notre 
sujet. Dans l'affirmation si synthétique de 
Montesquieu , il s'est trouvé que les antithèses 
non-seulement étaient brillantes, mais justes. 
A cette vérité générale , nous avons pu ajou- 
ter des traits particuliers. Nous avons aussi 
rencontré chemin faisant une terrible figure , 
Agathocle, avec lequel l'histoire de l'antique 
Sicile prend le caractère d'un drame pathéti- 
que et rempli d'aventures. 

C'es_t dans la nature même des institutions 
de la Grèce que nous avons trouvé les causes 
de sa décadence , et cette étude nous a conduit 
au dénoûment. On verra combien dans la lutte 
des républiques, contre les deux hommes qui 

1 Dr l'Esprit des lois, liv. VIII, chap, n. 



Digiîized by Google 



portèrent si haut la Macédoine, la raison poli- 
tique était du côté de Philippe et de son fils. 
Nous eussions voulu , par égard pour des ré- 
miniscences et des préjugés de jeunesse, voir 
Détnosthène plus grand et plus pur ; nous ne 
l'avons trouvé qu'éloquent. 

Alexandre a été par nous considéré avec une 
religieuse attention. Il n'y a plus rien à dire 
après Sainte-Croix sur ie mérite comparé de ses 
historiens, mais il restait à peindre l'homme 
même. Nous avons osé l' entreprendre en sui- 
vant avant tout Arrien , en second lieu Diodore 
et Flutarque, très -rarement Quinte- Curce. 
Puissent quelques tr aits être estimés ressem- 
blants ! Puissions-nous par la réalité des faits, 
non moins que par la simplicité de l'expres- 
sion , n'être pas un trop indigne historien 
d'Alexandre ! 

Une Grèce macédonienne, et l'Orient de- 
venu grec , voilà le véritable héritage du con- 
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quérant. Nous avons représenté les principaux 
aspects de cette situation si nouvelle dans la- 
quelle la démocratie athénienne s'avilit aux 
pieds de Démétrius le Preneur de villes. Les 
peuples de l'Orient, pénétrés de toutes parts 
par la civilisation grecque, cette vaste diffu- 
sion d'idées et de mœurs préparant pour le 
monde une révolution morale, tel était le 
terme auquel nous devions naturellement 
nous arrêter. 

Toutefois , il ne fallait pas oublier qu'à 
l'extrémité méridionale de l'Italie, il y eut, 
pour ainsi parler, une contre-épreuve de la 
civilisation grecque, où peut-être même cer- 
tains principes de la société antique se trou- 
vaient plus en saillie , parce que le cadre était 
plus resserré. D'ailleurs Pytliagore, Zaleucus 
et Charondas appartenaient à notre sujet. Sur 
tout ce qu'on attribue à ces législateurs , nous 
nous sommes attache, au milieu des systèmes 
et des hypothèses , à ce qui nous a paru vrai- 
semblable et réel. 
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Au surplus , de nos jours les secours abon- 
dent pour qui veut étudier l'antiquité avec 
patience et bonne foi. C'est un précieux avan- 
tage pour l'historien de pouvoir s'autoriser 
des grands travaux d'une époque qui, s'ou- 
vrant par Heyne , aboutit aux recherches si 
fécondes de Creuzer , de Bœckh et d'Otfried 
Millier , pour ne parler que de la philologie 
grecque 1 . Mais au milieu de toutes les riches- 
ses de l'érudition contemporaine, nous avons 
toujours demandé nos impressions , nos juge- 
ments et nos vues à l'intuition directe des 
monuments et des ouvrages antiques. Autant 
qu'il nous a été possible , nous avons toujours 
eu devant les yeux les meilleurs textes et les 
éditions qui ont le plus d'autorité 1 . Nous n'a- 

1 Vojr. dans An delà du BAin, t. U, le chapitre consacré à la 
philologie. 

'Nous citons la Poliiir/im tl'Aristuti! d'après l'édition -de 
Pari-. 1821, dit savant Cura;-, qui lui- mémo avait pmliié di< 
l'excellente édition de Schneider publiée deux ans auparavant. 
Nos citations de l'lutarque se réfèrent à l'édition de Reiske ; 
celles de Polybe à l'édition de Schv.eij,'ho?user ; celles de Dio- 
dore à l'édition de Wcsseling- 
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vons rien omis de ce qui pouvait nous donner 
le sentiment le plus vrai de la société grecque, 
de ses institutions et de son esprit. 

C'est la vérité des choses , comme il a été 
dit plus haut, que nous avons eu l'ambition 
de reproduire. Nous ne ressentons point pour 
l'antiquité la passion qui exalta le xv 6 et le 
xvm a siècle. Nous ne la déifions pas. Mais 
aussi l'antiquité n'est pas à nos yeux une épo- 
que coupable, nécessairement corrompue. La 
corruption est venue plus tard, mais elle n'é- 
tait pas de l'essence même de la société anti- 
que, qui représente dans ses grandes lignes 
non pas les désordres , mais la jeunesse de 
l'humanité. Nous n'avons donc pu en parler 
avec une indignation déclamatoire. 

Ce serait peu profiter de la lecture des an- 
ciens , que de ne pas prendre dans leur com- 
merce le goût de la simplicité. Nous espérons 
qu'on ne trouvera pas trace dans ce livre 
d'emphase ou d'amplification. Ne serait-ce pas 
une faute impardonnable que de rendre l'an- 
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tiquité bavarde ou prêcheuse? !Sotre princi- 
pale étude a été de choisir les faits sur lesquels 
il importait le plus de répandre la lumière, et 
de les éclairer en les exposant, sans disserter. 

Ce travail a été long , sérieux ; mais il avait 
aussi ses attraits. En nous y livrant, nous 
avons souvent échappé à de tristes pensées sur 
notre époque et sur notre pays. A l'école de 
l'histoire et au spectacle des révolutions , nous 
n'avons pas moins appris qu'il ne faut pas 
s'emporter h des gémissements inutiles. Les 
choses misérables dont nous avions cherché 
l'oubli dans l'étude des temps antiques , ont 
disparu. Cette chute si prompte est une raison 
d'espérer dans l'avenir. Pour se relever de ses 
malheurs et de ses fautes , la France est douée 
d'une facilité merveilleuse, et toujours elle 
inspire à ses enfants un amour que rien 
n'affaiblit. 

Rurtiu amor pntrix ralione ealenliûr ornai. 
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La science chronologique a trois faces : 1* les 
monuments; 2° les systèmes fondés sur l'astro- 
nomie; 3" l'enchaînement rationnel des faits. 

C'est à cet enchaînement que nous nous sommes 
surtout attaché. Si le temps est un des modes de 
notre sensibilité, comme l'a pensé Kant , qui sur ce 
pointn'a fait que commenter Lucrèce il est aussi 
une lot de notre esprit et de notre développement 
moral : il est donc également la loi de l'histoire. 

Il y a une génération des faits, génération fé- 

1 Tempus item per ne non est, sed rébus ah ipaîa 
Conseqtiilur sensua, transactum quid sil in œvo , 
Tutn quas res inslet , quid porro deinde eequatur. 
Nec per se quemquam Tempus senlirc fatendum est 
Semotum ab rei'um motu , placidaque quiele. 

Ue Rer. Nal. lib. 1. 
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conde et lumineuse que doit rechercher l'historien. 
C'est seulement quand il l'a trouvée, qu'il peut 
assigner aux événements leur importance véritable, 
aux causes morales leur valeur réelle. Alors les 
faits sortent les uns des autres par un ordre clair 
et rationnel. Tout se trouve à sa place par une dé- 
duction que le lecteur suit sans fatigue. Si vaste que 
soit le sujet, l'unité est visible et la variété ne dégé- 
nère pas en confusion. Cette chronologie rationnelle 
est proprement le partage de l'histoire politique. 

La chronologie astronomique cherche dans le 
ciel la raison des temps. Elle a eu au dernier siècle 
un représentant illustre, Newton, qui entreprit de 
régler définitivement la chronologie par une mé- 
thode astronomique. « Le point principal du sys- 
tème chronologique de Newton, a écrit Fontenelle', 
est de rechercher, en suivant avec beaucoup de 
subtilité, quelques traces assez faibles de la plus 
ancienne astronomie grecque, quelle était au temps 
de Chiron lo centaure, la position du colure des 
équinoies par rapport aux étoiles fixes. Comme on 
sait aujourd'hui que ces étoiles ont un mouvement 
en longitude d'un degré en soixante-douze ans, si 
1 Éloge de Newton. 
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un sait une fois qu'au temps de Chiron le colure 
passait par certaines fixes, on saura, en prenant 
leur dislance à celles par où il passe aujourd'hui , 
combien de temps s'est écoulé depuis Chiron jus- 
qu'à nous. Chiron était du fameux voyage des Ar- 
gonautes, ce qui en fixera l'époque, et nécessaire- 
ment ensuite celle de la guerre de Troie, deui 
grands événements d'où dépend toute l'ancienne 
chronologie. » 

Le résultat du système de Newton était d'enlever 
environ cinq cents ans aux temps historiques. Il y 
eut une certaine émotion dans le monde savant, 
et Fréret prit la défense des notions chronologiques 
généralement acceptées. 11 posa en principe que, 
pour déterminer d'une manière un peu sûre la date 
du commencement des traditions historiques dans 
chaque nation , il fallait partir d'une époque his- 
torique, constante et commune à ces nations. Fré- 
ret trouvait une de ces époques dans la guerre de 
Troie, à laquelle eurent part presque tous les peu- 
ples de la Grèce. 11 établit que la généalogie des 
différents chefs qui commandaient alors la Grèce, 
prise en remontant d'âge en âge, conduisait jusqu'à 
un point au delà duquel on ne trouvait plus que 
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dea générations poétiques , comme des nymphes 
filles d'un fleuve, comme des hommes nés du 
commerce d'un dieu avec une mortelle, enfin des 
temps fabuleux et inconnus. Lee idées de Fréret 
furent en général plusgoûtées que celles de Newton. 
Toutefois, le système de l'illustre auteur des Prin- 
cipes mathématiques eut , comme il était naturel, 
de chauds partisans parmi les asironomes et les 
mathématiciens. Le célèbre Halley, un des plus 
grands astronomes de l'Angleterre , défendit ce 
système contre le père Somia, savant jésuite. 

Non noslnun inter vos tanlas componere liles. 

Arrivons aux monuments. Quand ils sont au- 
thentiques, leur autorilé est inattaquable; elle 
échappe aux objections qu'on peut adresser à tous 
les systèmes, si plausibles qu'ils soient. Les in- 
scriptions , les médailles ne manquent pas à l'his- 
toire de la Grèce. Ce qui est plus rare, ce sont les 
tables, les canons chronologiques dressés par les 
anciens eux-mêmes. C'est pourquoi nous avons 
voulu mettre sous les yeux du lecteur la chronique 
de Paros, la seule qui nous soit parvenue un peu 
considérable. 
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C'est en 1627 que, par les soins du comte d'A- 
rundel, furent apportés du Levant en Angleterre 
les marbres de la chronique de Paros. Le célèbre 
Jean Selden en donna deux ans après une traduc- 
tion et un commentaire, sous ce titre : Marmara 
Arundelliana, sive Saxa, Grsece incisa, ew veneran- 
dis priscx Orientis gloriœ ruderibw, avspiciis et im- 
pensis, Thomœ Comitis Arundelliœ, etc. Cette édition 
a été suivie de plusieurs autres , dont la plus con- 
sultée est celle de 1763, de Richard Chandler. 
Lenglet-Dufresnoi a traduit en français la chronique 
de Paros : c'est sa traduction , revue et compiétée 
par Barbeau de La Bruyère, que nous donnons ici. 

Fréret a fait une savante critique de la chro- 
nique de Paros, à laquelle nous renvoyons le lec- 
teur '. 11 pense que l'histoire générale et politique 
de la Grèce n'élail pas le principal objet de l'au- 
teur de la chronique , et que son dessein était plu- 
tôt de disposer dans un ordre chronologique les 
notions qui peuvent être nécessaires pour lire 
les poètes avec plus de facilité , et pour connaître 
le temps de leur naissance et de leur mort. « C'est 

1 Observations sur plusieurs ôpoqiies Je la chronique de 
Parus. 
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dans cette vue, dit Fréret, qu'il marquait avec 
tant de soin la suite des rois d'Athènes, depuis 
Cécrops jusqu'à l'abolition de la royauté, et qu'il 
rapporte plusieurs événements de l'histoire de ces 
temps-là, l'établissement des principales fêtes reli- 
gieuses d'Athènes , l'introduction des diverses 
sortes de musique dans les hymnes chantés à ces 
EStes, les premiers commencements de la tragédie 
et de la comédie, les différentes victoires théâtrales 
de plusieurs poètes, et celles de plusieurs musi- 
ciens dans les concours qui accompagnaient cer- 
taines fêtes. «Quelle que soit la valeur de celte con- 
jecture de Fréret, valeur qu'il est impossible de 
vérifier, la chronique do Paros a une importance 
historique que ne saurait diminuer sans doute 
l'intérêt qui s'attache aui indications signalées 
par le savant critique. 

La chronique de Paros s'ouvre avec Cécrops et 
s'interrompt à la mort do Dion. Nous reprenons 
la suite de la chronologie grecque avec les olym- 
piades jusqu'à l'an 260 avant Jésus-Christ. C'est 
assez pour notre sujet. 



Digiîized by Google 



CHRONIQUE 
MARBRES DE PAROS. 



1674. 



Depuis que Cécrops régna le premier à Athènes 
donna le nom de Cécrupie à toute la contrée, qui 
auparavant avait tiré celui d'Acliqiio, d'Acteus qui 
y demeurait, il s'est passé 1318 ans jusqu'à Diog- 
nèlu , archonte d'Athènes, 263 ans avant l'ère vul- 
gaire de J. C. 

11. 

\ Depuis que Deucalion a commencé à régner en 
Lvcorie, près du mont Parnasse, sous le règne de 
Cécrops à Athènes, il s'est écoulé 1310 ans. 

in. 

Depuis que Mars el Neptune ont plaidé au sujet 
do la mort d'Hallirrothius Gis de Neptune que Mars 
avait tué , et ce fut do son nom grec Arius, que le 
il de l'Aréopage lut ainsi appelé , il s'est passé 
ans ; Cranaûs étant roi d'Athènes savoir, l'ani" 
de son règne. 
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IV. 

Depuis )o déluge arrivé bu temps de Deucalion , 
lequel, pour éviter tes eaux , quille la Lycorie et se 
retira à Athènes, où il batil un temple et sacrifie à 
Jupiter, qui lui avait conservé la vie, il s'est écoulé 
1265 ans, Cranaûs régnant à Athènes. 



Depuis qu'Amphiclyon , fils de Deucalion, règne 
aux Tbermopyles, et, ayant rassemblé tes peuples 
voisins, les nomma Amphiclyons, et le lieu Pylrea 
où les A m pli ielyon s sacrifient toujours, il s'est écoulé 
1258 ans; ce qui se passa sous Amphictyon, roi 
d'Athènes ! savoir, l'an 11 de son régne). 



1621. Depuis qu'Italien , fils de Deucalion, régna en 
Phtiolide, et donna le nom d'Hellènes au\ habitants 
qui auparavant *'ii|!|n'l;iif[i[ (.rus, et que l'on éta- 
blit a Athènes les jeux ou combats panathéuiens, 
sous lo règne d'Amphiclvon, roi d' Athènes, il s'est 
passé 1257 ans. 

VII. 

1519. 1 Depuis que Cadmus, Bis d'Agenor, vint à Thèbea, 
selon l'oracle, et bâtit la Cadmée, sous le règne 
[d' Amphictyon, roi d'Athènes, il s'ost passé 1155 ans. 



1516.1 Depuis qu'Euro Lis ci Lacadeti 

régner ensemble en Laconie, suus le règne d'Am- 
I pbictvon, roi d'Athènes . il s'esl écoulé 1252 ans. 
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IX. 

Depuis que le premier navire nommé Penteeon- 
tore, est condo.it d'Ëgyptc an Grèce par Danaûs , qui 
mi Ta d'abord dans l'ile de Rhodes avec ses cin- 
quante filles qui bâtirent une espèce de temple et 
sacrifièrent sur le rivage de Linde , à Minerve , par 
le ministère d'Helicé et d'Archedicé, deux d'entre 
elles, qu'elles choisirent au sort, Éric h ton i us étant 
Athènes, il s'est écoule 1247 ans. 



Êrichtonius. roi d'Athènes, célèbre les premiers 
jeux panalbéniens ; il joint le chariot dans le combat 
et donne aux Athéniens leur nom ; la statue de la 
mère des dieux est trouvée sur le mont Cybcle; 
Hysgnisde Phrygie invente à Celènes la flûte, et Tut 
le premier auteur de l'harmonie phrygienne, aussi 
bien que des autres accords de musique de la mère 
des dieux , de Bacchus , de Pan et autres divinités 
de la patrie, ainsi que des héros; tous événements 
qui arrivent sous Êrichtonius, roi d'Athènes; il s'est 
passé 1242 ans. 

XL. 

Depuis qua Minos l'Ancien commence àrégner en 
Crète , où il bâtit la ville de Cydonia , et que le fer 
Tut trouvé au mont Ida par les dactyles Celmi et 
Damnanée, sous Pandiou , roi d'Athènes, il s'est 
passé 1168 aas. 

XII. 

. j Depuis que Cérts, venanta Athènes, j enseigna le 
I moyen d'ensemencer les terres cl envoya Tri ptolème, 
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laisdi? Celée et de Nécra, duns d'm 
leur enseigner le même art, sous Ér 
|tbenes, il s'est écoulé 11*5 ans. 



1*36. 1 Depuis que le même TriploIèmc sème des grains 
là Raria, appelée depuis Ëleusis, sous Êrectbéc, roi 
jd' Athènes, il s'est passé 1142 ans. 

XIV. 

I>0|nii!4 que (laruri'iii li'S purjui's sur reiil< : vt'iimnt 
de Proserpifie, sur la recherche qu'en fil Cérès, sa 
, et sur les Tables qui concernent ceux qui en 
reçurent les gril i ils, sous lu iv^uf d'kruulhéu , il s'est 
écoulé 1135 ans. 

XV. 



Depuis qu'Eumolpe, bis de Musée, établit les mys- 
tères d'Éleusis et publia les poésies de son père 
Musée, sous Érocthée, roi d'Athènes, Sis de Pan- 
dion, il s'est passé. . . . 

XVI. 

). I' Depuis que l'on a fait i Atbènes la première lus- 
[ration ou purification pour le meurtre de ... . sous 
[pandion, fils de Cécrops, il s'est passé IOG2 ans. 

XVII. 

. [ Depuis que l'on a établi les premiers combata 
gymniques à Eleusis, sous le règne de Pandion, fils 
I de Cécrops 

XVIIL 

. | Depuis que des sacrifices humains el les lycées 
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lou lupèrcales furent établis dans l'Arcadie, sous 
JPaudion, roi d'Athènes, lils de Cécropa 



Depuis qu'on fit une lustration à Athènes, et 
qu'Hercule fui initié dans les mystères d'Éleuaia, 
el qu'on bâtit un pelil temple, sous Êgée, roi d'A- 



Depuis la grande stérilité d'Athènes, sur laquelle 
i consulta l'oracle d'Apollon , qui répondit que 
l'on devait satisfaire Minus , ainsi qu'il le demande- 
rail, sous figée, roi d' Athènes, il s'est écoulé 1031 

XXI. 

Depuis que Thésée rassembla les douze cantons 
des Athéniens, pour n'en faire qu'une cité ou com- 
munauté, et qu'il introduisit dans Athènes, dont il 
était roi, une espèce de gouvernement populaire, et 
institua des jeux ou combats dans l'isthme, après 
que Sinia fut tué, il s'est éeoulé 995 ans. 

XXII. 

1256.1 Depuis que sous le règne de Thésée à Athê- 

[nea il s'est passé 992 ans. 

xxm. 

1251. Depuis qu'Éléoele, Adraele et Amphiaraûs régnè- 
rent à Argos, et qu'ils établirent les jeux ou combats 
néméens, Thésée régnant a Athènes , il s'est écoulé 
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1218. J Députe que les Grec» entreprirent le guerre de 
Troie, l'an 13" de Menesthée, roi d'Athènes, il s'est 



Depuis que les Grecs prirent la ville de Troie, à 
a tin du aeplièmo jour du mois Thargelion, l'an 22 
leMenestbée, roi d'Athènes, il s'est passé 045 ans. 

XXVI. 

Depuis qu'Oreste, après avoir tué Cljtcmnestre 
s mère , et Égislbe son favori , Tut guéri de sa folie 
;n Scylhie, et qu'ayant été accusé par Êrigune, fille 
l'Égistlie, il fut absous par l'Aréopage, les suffrages 
étant égaux, sous Démophon, roi d'Athènes, il s'est 
passé 942 ans. 

XXVII. 

1902. 1 Depuis que Teucer bâtit Salamiue dans l'île de 
Cypre, sous Démophon, roi d'Athènes, il s'est 



Depuis que Hélée, quittant la Crète, habita Milet 
en Carie, où il rassembla les Ioniens qui l'avaient 
suivi et qui bâtirent Éjihèse, Érjlhrées, Clazomène, 
Téoa, Lebdée, Colophone, Myunte, Phocée, Prièno, 
Samos, Chios, et que les panionies furent instituées, 
il s'est écoulé 813 ans, et celait la 13- anuéo du 
gouvernement de Nélée ou de Médon à Athènes. 

XXIX. 

. | Depuis que le poêle Hésiode fleurit, sous l'ar- 
lehonto d'Athènes Hégaclès, il s'est passé 680 an». 



Digiîized by Google 



CBRONIQUE DES V 



907. Depuis que le poète Homère fleurit, sous l'ar- 
Ichonle Diognéle, il s'est écoulé 643 sue. 

XXXI. 

895. Depuis que Phidon d'Argos, le onzième depuis 
Hercule, administra les affaires des Argiens, inventa 
les poids et les mesures et fil battre de la monnaie 
d'argent dans l'ile d'Égine , sous l'archonte d'Alhè- 
nes Diognéle, il s'est passé 631 ans. 
XXXII. 

Depuis qu'Archiaa , fils d'Évagète , et le dixième 
epuia Temène, conduit une colonie de Corinlhe à 
Syracuse, l'an 21 de l'archonte d'Athènes -Eschyle, 
il s'est écoulé 494 ans. 



684. | Depuis que l'on établit à Athènes Créer, premier 
| archonte annuel, il s'est passé 430 ans. 

XXXIV. 

682. 1 Depuis que le poêle Tjrtee fut dans l'armée des 
iLacédémoniens, sous l'archonle d'Athènes Lysias, il 
\y a 418 ans. 

XXXV. 

645. Depuis que Therpander, dis de Derdcnne et de 
l'tle de Lesbos, joua de la flûte, et fut accusé à La- 
cédémone devant le peuple, qui l'absoul, Dropilua 
étant archonte d'Albènes, il s'asl passé 381 ans. 

XXXVI. 

605. | Depuis qu'Alyatles règne sur les Lydiena, sous 
f 
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Yc" Jl'archontc d'Athènes Aristoclès, il s'est passé 341 
XXXVII. 

Depuis qua Sapho quille Mitylène et s'embarque 
pour la Sicile, sous l'archonte Critiae pour la pre- 
mière fois, Syracuse étant alors dominante dans 
cette lie, il s'est passé 330 ans. 

XXXV111. 

uis que les Amphiclynns lurent vainqueurs, 
ayant pria Cyrrbe , à cause d'une guerre sacrilège, 
et que l'on célébra les combats pylbienB à Delphes, 
dans lesquels on distribua aux victorieux les dé- 
pouilles, Simon étant alors archonte d'Athènes, il 
s'est passé 327 ans. 

XXXIX. 

Depuis que les jeux pythiens sont célébrés de 
niveau, mais où l'on donna aux vainqueurs des 
■uronnes de laurier, n'y ayant plus de dépouilles, 
imasias étant archonte d'Albènes pour la seconde 
fois, il s'est passé 318 ans. 

XL. 

Depuis que la comédie commença à être repré- 
sentée sur un théâtre , à Athènes , par Susarion et 
Dolon d'Icare , qui eurent pour récompense un pa- 
de figues et un tonneau de viD , qu'ils trans- 
portèrent dans un chariot a quatre roues, il s'est 

XLI. 

. I Depuis que Pisistrate se fait tyran d'Athènes, sotis 
| l'archonte Cothias, il s'est passé 297 ans. 
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XLI1. 

, | Depuis que Crésus règne en Asie, et consulte l'o- 
racle de Delphes, Eutydeme étant archonte d'Athè- 
Ines, il s'est passé 292 ans. 

XLIII. 

Depui* que (Jyms, roi L ■ > l'Ci-sc, prend la ville de 
Sardes, et fait prisonnier Crésus qui avait été trom- 
pé par la pythie, il s'est passé 278 ans sous l'ar- 
chonte .... Alors vivait Hipponax, poète iambique. 

XL1V. 

is que le poète Thespis d'Icare représenta le 
premier la tragédie, 
char, et eut un bouc pi 

, il a-est 

' écoulé 271 ans. 

XLV. 

521 I Depuis que Darius devint roi des Perses , après 

522 avoir laé 10 MaB6 ' a0US '' arc,10Ule Q,it h Ènes 

il s'est écoulé 256 ans. 

XLVI. 

516. | Depuis qu'Harmodius et Arietogiton tuèrent Hip- 

parquo, iila de Pisistrate et tyran d'Athènes, il 

i s'est passé 252 ans. 
512. I Depuis que les Pisistratides sont chassés d'Athè- 
nes et des murs, sous Cl jsthène, archonte d'Athènes, 
lil s'est passé 248 ans. 

XLV11. 

508. | PepuiB que le* bommea commencèrent a faire des 
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chœurs de voix, dont ils se disputaient le prix, 
Hj-ppodicuB de Cbalcide est le premier qui le rem- 
porte, sous Isagoras, 'archonte d'Athènes, il s'est 
passe - 244 ans. 

XLVI1I. 

Depuis qu'llippias, descendant de Pisislratc qui 
avait été chassé par les Athéniens, excita les Perses 
contre eux , sous Pythocritus , archonte d'Athènes , 
il s'est passé 231 ans. 

XLIX. 

Depuis que les Athéniens combattent les Perses 
près de Marathon , et que le satrape Artaphernes, 
noveu et général de Darius, est défait par les Athé- 
niens, sous Phœnippus, archonte d'Athènes pour la 
seconde fois, il s'est passé 327 ans. Le poêla Eschyle 
s'est trouvé à ce combat, ayant 35 ans. 

L. 

Depuis que Simonide, poète, aïeul d'un autre 
Simonide, aussi poêle , fleurit à Athènes, que Darius 
meurt et que Xerxès son fils lui succède au royaume 
de Perse, sous Aristide, archonte d'Athènes, il s'est 
passé 225 ans. 

Ll. 

Depuis que le poète Eschyle remporte pour la 
première fois le prix de la tragédie, que le poète 
Euripide vient au monde et que Stesichorus passe 
de Sicile en Grèce, Philocrate étant archonte d'A- 
thènes, il s'est écoulé 223 ans. 
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Depuis que Xeraès, ayant passé l'Hellespont sur 
un pont de bateaux, combat au* Thermo pyles et est 
défait sur mer par les Grecs, près de l'île de Sala- 
mine, Calliade étant archonte d'Athènes, il s'est 
passé 217 ans. 

LUI. 

Depuis que les Athéniens se sont battus près de 
latée contre Mardonius, général de Xeraès, et ont 
.emporté la victoire sur les Perses, Mardonius ayant 
été tué dans l'action, et que le mont Etna en Sicile 
a jeté des flammes, Xantippe étant archonte d'Athè- 
nes, il s'est passé 216 ans. 



478. 1 Depuis que Gélon, fils de Dinomène, se fut emparé 
de la tyrannie a Syracuse, sous Timosthène, ar- 
chonte d'Athènes, il s'est passé S15 ans. 



Depuis que Simonide, fils de Leoprepe, de Ptk 
„e Cée , le même qui trouva l'art de la mémoire , a 
remporté le prix à Athènes en l'enseignant , et que, 
l'archonte Adimantus, on a élevé des statues à 
nodius et à Arislogiton, il s'est pansé 213 ans. 



Depuis qu'Hiéron se fut emparé de la tyrannie ù 
Syracuse , sous Charès , archonte d'Athènes , il y a 
208 ans. Épicharme, poète comique, parait de sou 
temps. 



Digitized by Google 



tXHVl tURONIflliE NI MiRBRES DE PWOS. 



470. Depuis que Sophocle, fils de Sophillus, de Colon, 
4gé de S8 ana, remporte le prix de la tragédie, 
sous Apsephion, archonte d'Athènes , il s'est écoulé 
SOS ans. 

LV1II. 

469, 1 Depuis que des pierres tombent dans le fleuve 
jEgoa, el que le poète Simonide mourut âgé de qua- 
I Ire-vingt- dix ans, Théagenidas étant archonte d'A- 
I thènes, il s'est passé 205 ans. 

UX 

Depuis la mort d'Alexandre, auquel sou fils Per- 
diccas succéda dans le royaume de Macédoine , Eu- 
tbippus étant archonte d'Athènes, il s'est passé 



Depuis que le poète Eschyle meurt à Cela en Si- 
cile, âgé de soixante-neuf ans, Callias étant archonte 
d'Athènes pour la première fois, il s'elt passé 193 



Depuis que le poète Euripide , âgé de quarante- 
trois ans, rempui'li: piur la [in'i]iiùre fois le prix di? 
la tragédie, Diphilus étant archonte d'Athènes, il 
s'eBt passé I7U ans. Socrale el Anaxagoms étaient 
contemporains d'Euripide. 
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«0.1 Depuis qu'Archelaiis régna en Maoédoine, Per- 
diccas étant mort sous Aslyphilua ou Arislopbilus, 
1 archonte d'Athènes, il s'est passé 156 ans. 

Lxm. 

411. | Depuis que Den va l'Ancien devient tyran de Sy- 
racuse, Euctemon étant archonte d'Athènes, il s'est 
écoulé 147 ans. 



LXV. 

. i Depuis la mort du poète Sophocle, âgé de qualre- 
I vingt-onze ans, cl que lejeuoeCyrua commence son 
espédition de Perse, Callias étant archonte d'Athè- 
I nés pour la seconde foia, il s'est passé 143 ans. 
LXVI, 

. j Depuia que Telestes, poète dithyrambique de Sé- 
linonte, remporteà Athènes leprixde poésie, Mycon 
| en étant archonte, il y a 139 ans. 

lxvh. 

Depuis que les Grecs , qui avaient accompagné le 
jeune Cyrus, revinrent en Grèce, et que Je philoso- 
phe Soorale mourut sga de soixante et diï ans, sous 
Ucbeles, archonte d'Athèce», il y 1 187 W*- 
LXVI11. 

i, I Depuis que Aristocrate étant archonte d'A- 

| Ihèues, il y » 135 ans. 
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a™. LXIX. 

I Depuis que remporta le pris de U poésie di- 
thyrambique A Athènes 

LXX 

380. 1 Depuis que Pbiloxène, poêle dithyrambique, est 
mort à l'âge de soixante ans, Pylbéaa étant archonte 
[d'Athènes, ilyallGnos. 

LXXI. 

377. 1 Depuis qu'Auaxandridc, poêle comique, remporta 
lepriià Athènes, Calliasen étant archonte, il s'est 
{passé 113 ans. 

LXXH. 

373. 1 Depuis qu'Aalydamas , poète , remporta le pris à 
Athènes, Areus en étant archonte, et qu'ude grande 
] comète parut, il y a 109 ans. 

LXX1II. ■ 

371. Depuis la bataille de Le uctres, entre les Thébatns 
et les Lacédémoniens, où les Tliébains Turent victo- 
rieux, sous Phrasiclidèa, archonte d'Athènes, il y a 
107 ans. Alors mourut Cléombrote, roi des Lacédé- 

LXX1V. 

370. Depuis que le second Stesichorus, Himérien, rem- 
porta à Athènes le prix de poésie, et que la ville de 
Mégalopolis fut bâtie , Dyscinelus étant archonte 
d'Athènes, il s'est passé 106 ans. 

LXXV. 

368. 1 Depuis que Denya de Sicile l'Ancien mourul , que 
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Bon fils Deiiya lui succéda dans sa tyrannie, et 
qu'Alexandre commença à régner à Prières en Tbes- 
salic, sous Nausigèues, archonte d'Athènes, il y a 
104 ans. 

1.XXVI. 

358. | Depuis que les Phocéens pillèrent le temple de 
Delphes, sous Cépbisodole, archonte d'Athènes, il 
| s'est passé 94 ans. 

LXSVll. 

357. Depuis que Timolbée, poêle, meurt âgé de quatre- 
vingt-dix ans, que Philippe, roi de Macédoine, bâtit 
la ville de Philippe», qu'Alexandre de Pbères [ut 
tué, et que Dion vainquit tes généraux de Denys, 
Agathocle étant archonte d'Athènes, il y a 93 ans. 

LXXVIII. 

355. 1 Depuis qu'Alexandre, qui fut roi de Macédoine, 
naquit, Calliatrate étant archonte d'Athènes, il y a 
|gt ans. En ce temps fleurit Aristote, philosophe, 

LXÏ1X. 

354. 1 Depuis que Calippe ou Callicrates, ayant tué Dion, 
fut tyran de Syracuse, Diotime étant archonte d'A- 
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OLYMPIADE 106. 

¥ Aortu Vflill< ) UeUr ' P0ïnS ' de Malée - 

356. 1- Arcb. Elpixous , ou Epinices. 

355. 2. Arch. Collistralus. IVaissance d'Alexandre le 

354. 3. Arcb. Diolimus. Calippc (ou Callicrates) se sal- 

ait de Syracuse, après avoir luéDioo. 
353. 4. Arch. Thcodetnus , ou Evthydenms, 

OLYMPIADE 107. 

Vainqueur, Smiceisis , de Tarante. 

355. 1. Arch. ^nïfodeBBs.ToutelaCrècfleatengreiidB 

Iroublea pendant celte olympiade. 
351. 2. Arch. Tessalns, ou Theellus. 
350. 3. Arch. Apollotlorus . 
349. 4. Arch. Callimaeluu. 

OLYMPIADE 108. 
Vainqueur, Poitcus, do Cyreue. 
348.1 1. Arch. Theophilus. MorL du philosophe Plalgn. 
347. 3. Arch. ThemUtaclu. 
346. 3. Arcb. Archiat. 
345.| 4. Arch. EwhiAM, 
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OLYMPIADE 109. 
Vainqueur, Abcstolochcs , d'Albtnes. 
1. Arch. Lyciicvi. La ville de Syracuse étant oc- 
cupée en même temps par deux ty- 
rans, savoir Icctas et Dcnys, Timo- 
léon la délivre, 
ï. Arcb. Pythodoivs, 

3. Arcli. Sosigt'iiès. 

4. Arcli. Mcomttcliit*, 

OLYMPIADE 110. 
Vainqueur, Akticlès, d'Athènes. 

1. Arch. Tkeaphrastus. 

2. Arch. Lijsimachides. 

3. Arch. Oueronidas. Philippe gagne la bataille 
de Chéronée Bur les Grecs confédérés. 

4. Arch. Phrynimu. 

OLYMPIADE 111. 
Vainqueur, Cleomibtis , de Cleitor. 
33a, I l. Areb. Pytiiodorus. Philippe, roi de Macédoine, 

est tué par Paueanias. 
335. 2. Arch. Evxnelus. 

334. 3. Arch. Ctesidii. Alexandre passe en Asie avec 

ses troupes. 
333, f 4. Arch. Nicocratès. 

OLYMPIADE. 112. 
Vainqueur, Gmuvs, de Clialcis. 
33Î. 1. Arch. Wcera(Ms,ouJnfra(us.Aleiandreprend 
T>r. 

331. 2. Arcb. Arislophanes. 

330. 3. Arch. Aristophon. Darius Cocloman est tué par 
BenoB. 

3S9. 4. Arch. Cephissophon. 
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OLYMPIADE 113. 
Vainqueur, Clitos, de Macédoine. 

328. 1. Arch. £«tyerOw, ou Eullycratai. Alexandre 
poursuit Bessus , le prend et la fait 

327. 2. Arch. Hegemon. 
326. 3. Arch. Chrvnès. 
325. A. Arch. Antidès. 

OLYMPIADE 1H. 
Vainqueur, Micwja.de Rhodes. 

334.1 1. Arcb. Hegesias. Alexandre meurt à Babvlone. 

3Î3. 2. Areb. CepAisodoms. 

322. 3. Arch. Philorlès, ou Dioelés. 

321.1 4. Arch. ApoUodorus, ou Anhippus. 

OLYMPIADE 115. 
Vainqueur, Dimsiis, d'Amphi polis. 
820. 1. Arcb. ffsfficSmuj. Ptolémée, roi d'Egypte, sou- 
met la Phéoicie et la buée Sjrie. 
319. a. Arch. Apoitodoras. 
318. 3. Arch. Archippus. 
317. 4. Aroh. Dmogenès. 

OLYMPIADE 116. 
Vainqueur, Dkhostbeses , de Laconie. 
316. 1. Arcb, DemaclLi/es. Anligonus déclare la guerre 
à Euménèa, et l'année suivante a Sé- 

315. 2. Arcb. Praxitmlus. 
314. 3. Arch. Nicodorus. 
313. 4. Arcb. Thtopkriattu. 
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OLYMPIADE 117. 
iim Vainqueur, I'jbjjého*, de Mytilène. 

313. 1. Arch. PoUmon. Anligonua voul rendre I» li- 
berté aux Grecs. 
311. a. Arch. Simonides. 
310. 3. Arch. Hieromnemm. 
309. 4. Areh. Démétrius de Phalère. 



OLVMPIADE 118. 
Vainqueur, Ahmlobèsïs , do Corintbe. 
308. 1. Arch. Charinus. Agalhoele, tyran de Syracuse, 

veut attaquer les Carthaginois. 
307. a. Arch. Anaxicralis. 
306. 3. Areh. Cora*Kj. 
305. i. Arch. Xmippus ou -ïenr'm. 

OLYMPIADE 110, 
Vainqueur, Am>homé>ls, le même. 

3. Arch. LcQ&tr&lvs, Démélriuli rend la liberté atax 
Athénien a. 

3. Arch. mcoclès. 

4. Arch. Callianhus. 

OLVMPIADE 120. 
Vainqueur, PnnicoBis , de Magnésie, 
t. Srch, Hegemachns. Ptolomée se rend maître 

da la Syrie et de l'île de Cypre. 
1. Arch. Euctmum. 

3. Arch. Maetidemua. 

4. Arch. Antiphatf*. 



300. 
300. 
Î97. 
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2. Arch. Nicosirutxs Démélrius attaque les La- 

cédiSmoniena. 

3. Arch. Olympiodorus. 

4. Arch. Philippe ou Diphilus. 

OLYMPIADE 122. 
Vainqueur, Antigowk, de Macédoine. 
I 1. Les Archontes de cette olympiade sont inconnus. 

2. Démélrius fait le siège de Thèbes. 

3. Guerre de Démélrius conlre les Etalions et 

contre Pyrrhus, roi d'Épire. 

I 4. 

OLYMPIADE 123. 
Vainqueur, AmaonoH, le même. 

1. Mort du philosophe Théopbraste. 

2. Arch. Philippin. 

3. PtoléméechoisUpourBuccesseurPtolémée Phil- 

adelphe. 

4. 

OLYMPIADE 124. 
Vainqueur, PhiIohepts , de Pharsale. 
1. Établissement de la république dea Achéens. 
2. 

3. Commencement du royaume de Pergablè en 



OLYMPIADE 125. 
Vainqueur, Ladis, d'Aège. 
1, Arch. Gorgias, Les Tarentina implorai 
cours de Pyrrhus , roi d'Épire 
les Romains. 

3. Arch. I 
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OLYMPIADE ÎSG. 
Vainqueur, Ibœcs, ou Niutob , de Cyréne. 
1. Pyrrhus déclare la guerre au» Cl 
S. Hiéron Be fait tyran de Syracuse. 
3. Pyrrhus fail passer des troupes en Italie. 
4. 

OLYMPIADE 137. 
Vainqueur, Pénir.E-ifcs , d'Alexandrie. 
I. Pyrrhus attaque Corinthc, et il est tué d'ut 



OLYMPIADE 128. 
eur, Séleucos , de Macédoine. 



IH.YUHMIE 12ft. 

■mes, de Cos. 
1. Arch. Diognète, sous qui les marbres de Pa- 
ras ont été faits. Mort de Zénon de 
Cittium, chef des philosophes stoîqu es. 

2. 

3. 

4. Bérose publie son histoire desChaldécns. 
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HISTOIRE 

DES LÉGISLATEURS 

ET DES CONSÏTnmONS 

DE LA GRÈCE ANTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Di CwU dï la loi. — »u fkincjpi dis sociiris mutais : 

L'iMtGALIIt. 

L'homme a l'instinct et l'habitude de chercher 
une cause aus phénomènes du monde et une règle 
aux actions humaines. La cause et la règle ont 
reçu le même nom : elles ont été appelées loi. 

De la vérité des lois dépendent la science de la 
nature et le bonheur des sociétés. Aussi ceux qui 
découvrent les lois de l'ordre physique laissent 
après eus une mémoire qui ne périt pas, et la 
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reconnaissance des hommes a souvent déifié les 
législateurs des peuples. 

En vain les conquérants multiplient leurs vic- 
toires et sur les ruines (les villes qu'ils ont prises 
se dressent des trophées ; ils seront oubliés vite , 
s'ils ne sont en même temps des législateurs. La 
gloire durable s'attache moins aux prospérités in- 
solentes de la force qu'au triomphe bienfaisant des 
idées, et les lois sont les idées monumentales des 
sociétés. 

Supérieures à toutes les formes, les idées no 
vivent néanmoins que par elles. La pensée aspire 
nécessairement à se manifester et cette irrésistible 
tendance est la cause de tout ce qui existe. C'est 
en réalisant une de ses pensées que Dieu a fait ce 
globe sur lequel nous nous agitons, et qui est pour 
nous le point central de la nature. Les instincls 
de l'homme tantôt timides, tantôt impétueux, les 
sentiments dont la véhémence et la profondeur 
tourmentent son âme, les pensées qui après l'avoir 
assailli confusément, l'animent et le fortifient de 
leur pénétrante lumière, tout cela se traduit en 
actions qui composent l'histoire. Quand l'homme 
a de nobles passions et do hautes vues, l'histoire 
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acquiert de la grandeur. Médiocre, loraque l ac- 
tour n'a que des préoccupations et (les déairs vul- 
gaires , elle est d'une amère tristesse à ces époques 
douloureuses où l'humanité , soit pour avoir abusé 
de ses forces, soit parce qu'elle ignore l'usage 
qu'elle en doit faire, devient la proie de crises 
violentes. Alors l'esprit humain est malade, et 
dans ses transports il offense la raison et la vérité 
avec acharnement. Alors tout devient possible, 
car l'homme prodigue sa force pour réaliser l'in- 
Gni, non dans le bien mais dans le mal. L'erreur 
et le crime atteignent des proportions incommen- 
surables. Heureusement le peintre de ces temps 
tragiques rencontre à côté des déportements cou- 
pables les courageuses résistances du bon sens et 
du bon droit; contre des excès monstrueux il y a 
les héroïques protestations de l'intelligence et de 
la vertu. Par ce contre-poids salutaire rentrent peu 
à peu l'ordre et l'harmonie dans les mouvements 
de cette humanité souvent si aveugle et si témé- 
raire à son propre détriment, et que toutefois un 
indestructible instinct ramène vers la vérité. 

11 a fallu bien des siècles pour que l'homme 
romprit dans loute sa plénitude la nature de la let 
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et du pouvoir législatif. Ne confondons pas la 
notion du droit avec l'idée de la loi. La notion du 
droit est contemporaine des premières actions 
humaines. Dés qu'à l'extrême origine des sociétés 
l'homme a coinmeocé le rude labeur de la vie, 
il n'a pu rien faire , il n'a pu partager les produits 
de la chasse ou les fruits de la terre, sans que la 
notion du droit s'éveillât dans sa conscience et 
lut par elle instinctivement invoquée. De celte no- 
lion sortit comme un germe vigoureux l'idée de la 
loi que le temps et l'intelligence de l'homme, for- 
tifiée par la réflexion , firent épanouir. 

L'expérience et le génie sont les deux causes 
créatrices de la loi. Si nous explorons lc3 pre- 
mières époques historiques, nous reconnaissons 
que les instincts, les mœurs et les coutumes Tu- 
rent, pour ainsi parler, la matière première sur 
laquelle l'intelligence politique de quelques hom- 
mes travailla. L'initiative de l'esprit individuel eut 
pour point de départ et d'appui les sentiments de 
tous. La combinaison du ces deux éléments pro- 
duit seule les institutions durables. La sagacité de 
l'Iaton a parfaitement démêle ce caractère com- 
plexe de l'œuvre des législateurs. Platon nuus 
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représente la variété des coutumes croissant en 
raiaon même du développement dea sociétés pri- 
mitives, c'est-à-dire des familles vivant sous l'au- 
torité de leurs chefs. Voilà les fondements de la 
communauté politique. Rapprochées les unes des 
autres, ces familles comprirent qu'il leur serait 
utile de se soumettre aux mêmes règles dans les 
choses importantes. Ici nous voyons poindre l'idée 
d'unité. On s'assembla, on désigna quelques hom- 
mes qu'on chargea de choisir, parmi les coutumes 
et les pratiques en vigueur , les plus sages et les 
plus avantageuses. Noua sommes en face des pre- 
miers législateurs. Les pères de famille acceptèrent 
ce qui leur fut proposé par ces hommes prudents 
entre tous; après l'épuration des coutumes, on 
institua des chefs; des aristocraties, des monar- 
chies s'élevèrent, et c'est ainsi que s'accomplit la 
première des révolutions '. 

Mais les peuples, durant leur enfance et leur 
jeunesse , ne ae rendent pas compte des faits qui 
les touchent le plus, avec l'exactitude d'un philo- 

' De icgibus, lib. III. Bans ce passage que nous avona 
un peu développé sans le dénaturer , Platon ae montre ob- 
servateur aussi profond qu'Arinlole. 
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sophe. Comme l' adolescent au printemps de la 
vie, ils ont toutes les crédulités de l'imagination 
et du cœur. Ces sages, ces législateurs, qui des usa- 
ges et des mœurs des sociétés naissantes tiraient des 
lois justes et bonnes, n'étaient-ils pas au-dessus 
de ceux qu'ils rendaient ainsi plus raisonnables 
et plus heureux? Cette supériorité n'avait-elle pas 
une cause surhumaine '/ Si ces législateurs n'étaient 
pas eux-mêmes des dieux descendus pour quel- 
ques jours sur la terre, n'avaient-ils pas reçu d'en 
haut une inspiration qui faisait leur génie? C'est 
ce que crurent les peuples, et c'est ce que les 
poêles affirmèrent. Ainsi le chantre de {'Odyssée' 
parle des entretiens de Minos avec Jupiter, et Ci- 
céron, ce collecteur éloquent des traditions anti- 
ques, ne décide pas si le législateur des Cretois 
fut Jupiter lui-même, ou Minos inspiré par ce 
dieu, suivant le témoignage des poëtes, ut poetir 
ferunt '. Toutes les traditions nous montrent à des 
degrés divers les législateurs marqués d'un sceau 
divin. Par un irrésistible élan, l'humanité s'est 

' Otyis., Hb. XIX, vers. 178, 179. 
' Tuscvlan. Diiputat., Hb. Il, cap. xir. 



Digitized by Google 



PRINCIPE I1KS SOCIÉTÉS ASTlOl'ES. 7 

élevée à Dieu, à la raison universelle, pour lui attri- 
buer les grandes pensées qui furent les principes 
do ses croyances et de ses institutions. I.e génie 
était adoré comme une irradiation do la Divinité. 

Croyances religieuses, institutions politiques, 
voilà les deux grandes faces de l'histoire des socié- 
tés. Il est impossible de considérer les croyances 
sans rencontrer les institutions, et do s'occuper 
des institutions sans souvent remonter aux croyan- 
ces. Toutefois ce sont deux grands sujets qu'en 
dépit de celte connexion, qui est dans ia nature des 
choses, l'art et la méthode non-seulement per- 
mettent, mais prescrivent à l'historien de traiter 
séparément. La clarté CBt à ce prix. D'ailleurs si la 
religion et la politique ont des points nombreux de 
ressemblance et de contact, elles ont chacune aussi 
une originalité et des vicissitudes qui veulent être 
étudiées pour elles-mêmes. 

Nous avons le dessein de parler ici des princi- 
pales constitutions politiques de la Grèce, d'en 
donner les raisons, de faire la part des temps, des 
peuples, celle des grands hommes , et de marquer 
l'enchaînement des révolutions. Si nous réussis- 
sons à placer les faits dans leur lumière véritable, 
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ils doivent offrir quelques leçons dont on pourrait 
encore profiter aujourd'hui. C'est à la fois le 
charme et l'autorité de l'histoire d'enseigner en 
racontant. La pensée individuelle s'efface devant 
le témoignage du genre humain. 

La force parvenant à produire l'harmonie et les 
effets de la beauté, tel est le caractère antique 
dans les individus et les peuples. Pour être citoyen 
dans les républiques anciennes, il fallait apparte- 
nir a la race conquérante : preaque partout les 
droits politiques n'étaient qu'entre les mains 
d'hommes d'élite, et là même où la démocratie pa- 
raissait régner, le nombre restreint de ses membres 
la faisait presque ressembler à une caste. Le ci- 
toyen qui sentait sa supériorité sur les simples ha- 
bitants, sur les étrangers, sur les esclaves, était 
libre ou plutôt souverain avec un indomptable or- 
gueil. En participation continue de la puissance 
publique, il s'identifiait avec l'État, et mettait 
dans sa vie une gravité , une noblesse qui , suivant 
l'occurrence, s'élevaientà la vertu, à l'héroïsme. 
L'État offrait aux citoyens de grands devoirs à rem- 
plir; il excitait leur énergie, puis il enchantait 
leur imagination par une religion poétique, par un 
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culte majestueux et charmant. Le polythéisme di- 
vinisait à la fois l'humanité et la nature : la ri- 
chesse de ses traditions , l'élévation de ses images, 
la profondeur de ses symboles s'adressaient à une 
société choisie d'hommes instruits et ingénieux. 
L'antiquité fut éminemment aristocratique. 

L'inégalité était le fondement des républiques 
anciennes : les législateurs l'avaient mise dans 
l'État parce qu'ils l'avaient trouvée dans la nature. 
Souvent la monde physique et l'organisation hu- 
maine avaient été considérés comme des types sur 
lesquels devait être façonné le corps social. 

Une hiérarchie , fondée sur la supériorité morale, 
formait la plupart du temps le centre primitif et 
générateur des institutions politiques chez les an- 
ciens, qui tenaient pour vrai que, dans leB associa- 
lions des hommes entre eux, le gouvernement 
devait appartenir aux meilleurs. Ainsi, dans la so- 
ciété grecque, l'aristocratie fut le fait primordial, 
la démocratie fut une déviation, nous dirions vo- 
lontiers une image altérée de l'aristocratie elle- 
même ; elle ne vécut pas par ses propres principes, 
comme la démocratie moderne. 

Voici d'autres conséquences : la minorité de 
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l'espèce humaine brilla (l'un éclat incomparable; 
au sein de ces républiques aristocratiques, elle eut 
une existence royale, et dans tous les développe- 
ments de l'esprit, elle excella. Sur tous les points 
l'art , la forme , la qualité prévalurent. La civilisa- 
lion antique ressemble à un splendide banquet où 
les places sont comptées, où chacun dos convives 
a quelque mérite singulier qui le rehausse. Autour 
de ces privilégiés du destin et du génie une fouie 
immense, obscure, répand ses flots, tantôt paisi- 
bles, tantôt soulevés. 

Cette foule est la majorité du genre humain. Or, 
si les conditions étaient inégales, il y avait une 
culture intellectuelle dont tous pouvaient jouir 
également. Dans la Grèce, tous pouvaient admirer 
les chants d'Homère , les statues de Phidias et de 
Polyclète, les tragédies de Sophocle, les enseigne- 
ments de Socrate. Le spectacle de la grandeur 
romaine n'était pas moins offert aux esclaves qu'aux 
patriciens. Éducation puissante qui fut à la fois 
l'honneur et !a ruine de la cité antique. Dans toutes 
les tcles les idées fermentèrent, elles brisèrent le 
moule étroit et usé des institutions, et la décompo- 
sition do la société polythéiste commença. 
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Alors , sur les ruines de la vieille légalité , il se 
lit une coalition involontaire mais féconde du génie 
oriental transformé par des juifs novateurs, de 
l'idéalisme grec, et du rationalisme romain. Elle 
enfanta une religion nouvelle qui s'empara non- 
seulemont des esprits inquiets et tourmentés de 
l'ancien univers 1 , mais des âmes simples et rudes 
des barbares victorieux. Voilà les Germains, et 
nous avons avec leurs mœurs le dernier élément 
du monde moderne. 

Une religion proclamant la nécessité de la dou- 
leur, et l'égalité des bommes devant Dieu , des 
peuples jusqu'alors inconnus se mêlant en vain- 
queurs à des nations épuisées, amenèrent une 
nouvelle manière de sentir et de vivre. L'humanité 
entra dans une voie dont nous n'avons pas encore 
trouvé l'issue. En effet, le christianisme, le gouver- 
nement représentatif et la philosophie moderne 
n'ont pas atteint jusqu'à présent la vérité et le 
bonheur à la poursuite desquels le génie de l'anti- 
quité s'était élancé avec une si ingénieuse audace. 
Nulle part rien n'est fondé, rien ue paraît durable, 
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et notre siècle, si fier, il y a quelques années, des 
apparences et ries raffinements de sa civilisation, 
est retombé dans un chaos où l'on cherche avec 
anxiété les symptômes de l'enfantement. Mais écar- 
tons ces préoccupations pour être lout entier à 
cotre sujet, où , du reste, nous retrouverons plus 
d'une fois, à vingt siècles de distance, les passions 
et les problèmes qui nous tourmentent. 



CHAPITRE II. 



Buffon ouvre son livre des Époque» de la nature 
par une comparaison entre l'histoire eivile et 
l'histoire naturelle. 11 montre la première pleine 
d'incertitudes, d'erreurs, ne pouvant transmetlre 
que les gestes de quelques nations, c'est-à-dire les 
actes d'une très-petite partie du genre humain, 
bornée d'un coté par les ténèbres d'un temps assez 
voisin du ntore, ne s'étendant de l'autre qu'aux 
petites portions de terre qu'ont occupées successi- 
vement les peuples soigneux de leur mémoire; au 
lieu que l'histoire naturelle embrasse également tous les 
espaces, tous les temps, et n'a d'autres limites ijue 
celles de l'univers. 

Il est vrai ; mais si l'histoire naturelle a pour 
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théâtre L'infini de l'espace, l'histoire civile a pour 
mobile l'infini de la pensée. Si les monuments et 
les litres historiques sont restreints et mutilés, la 
curiosité de l'homme ne connaît pas de limites , et 
elle se change en une spéculation industrieuse qui 
cherche à pénétrer jusqu'au premier moment des 
choses à travers les voiles les plus épais du passé. 
L'imagination du genre humain a placé au com- 
mencement de toutes les histoires une époque de 
félicité, d'innocence. Quand sous l'irrésistible im- 
pulsion de Dieu, l'ordre et la variété eurent 
transformé la matière, à ce monde si grand et si 
divers, â cette ceuvre d'artiste, il manquait quelque 
chose, l'homme, que Dieu se donna la peine de 
façonner lui-même ; divine origine, attestée par 
l'intelligence de celui qui fut ainsi créé 1 . Ce dernier 
venu dans la création commença par être heureui 
et pur : toutes les traditions le veulent ainsi. 

1 • .... Animal hoc providom, saga;., multiplex, aculum, 
memor, plénum ralionis cl consilii, tjuem vocamus ho- 
mincm , pneclara ([uaeiam conditione eenerntum nssu a 
anprsmo duo. Solum csi enim ex loi animai: li uni generi- 
hus aiqua naluris parliceps ralionis cl cogitaiionis, quum 
cielera siot omnia espertt», > II. T. Citer- De tegibus, 
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L'homme vivait sans mauvais désirs, sans con- 
traintes, sans terreurs, sans lois, 

■ iiec verba minucia flso 

. l-i o k'gi banlur » 

M'y a-t-il pas autant de naïveté que d'orgueil 
dans cette image que l'humanité s'est faite de son 
début sur la terre? Elle était donc bien persuadée 
que Dieu lui devait le bonheur? Plus tard elle aura 
d'elle-même des idées moins présomptueuses et 
moins riantes. Quand elle aura vécu , quand elle 
aura traversé des siècles de misères et de douleurs, 
elle se plaindra que l'homme ait été jeté nu sur 
une lerre nue, sans autre privilège que les larmes 
surtout ce qui l'entoure , et qu'il ait cependant la 
folie de se croire né pour l'orgueil '. 

I,a science a ses élans comme la poésie. Ce n'est 
pas un vain jeu d'esprit de mettre à côté de la tra- 
dition de l'âge d'or, qui date des temps les plus re- 
culés, l'hypothèse, adoptée par des savants con- 
temporains, d'un peuple primitif, source commune 
de l'humanité. Dans l'hypothèse comme dans la 

1 - Hni dcmenliiim iib hi;. ininis l'ïisliiiiunliumad suppr- 
btam scgcnilos! - C. Plinii Hist. nal., Mb. VU, cap. i. 
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tradition se trouvent les mêmes instincts de curio- 
sité insatiable, le même désir de donner à l'his- 
toire du genre humain un magnifique exorde. Entre 
le Gange et l'indus un peuple a vécu fortuné, re- 
ligieux, savant : sa langue et sa civilisation ont été 
portées sur les principaux points du globe par des 
migrations puissantes. Les peuples issus de ce 
peuple primitif ont modifié l'idiome générateur 
suivant les convenances particulières de leur gé- 
nie, et c'est ainsi que s'expliquent les affinités du 
sanscrit des brahmanes avec le grec , le latin , 
avec le celte, avec les dialectes germaniques et 
slaves. Ainsi l'unité préside aux développements 
du genre humain comme à l'ordonnance d'un 
poème , et la civilisation du monde a un foyer cen- 
tral dont aujourd'hui même nous pouvons distin- 
guer les lueurs à travers la nuit des temps. 

Cette théorie si hardiment construite avec les 
inductions de la philologie comparée, ne sera ja- 
mais qu'une conjecture. En effet, les Indiens n'ont 
pas d'histoire. Ce peuple auquel on décerne une 
antiquité si haute, et l'honneur d'avoir été le père 
du genre humain, ne peut prouver authentique- 
ment ses droits à celle insigne distinction. Sans 
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titres, sans monuments historiques qui attestent 
leurs origines et leurs vicissitudes, les Indiens 
furent pour ainsi dire divulgués d'un seul coup 
par Alexandre, qui cependant ne poussa pas ses 
conquêtes au delà de l'Dyphase et de l'Indus. « Ce 
fut un de ses capitaines , Seleucus .Nicator, qui eut 
la gloire d'arriver jusqu'aux bords du Gange. Le 
voile qui avait couvert cette partie du monde fut 
alors levé '. » On a pu affirmer que depuis Alexan- 
dre jusqu'à nos jours le spectacle n'avait pas 
changé; à co compte les Macédoniens auraient 
trouvé comme les Anglais des fakyrs et des baya- 
rfères : mais celte foi dans une immobilité qui au- 
rait duré vingt siècles, ne nous apprend rien sur 
les commencements. A quelle époque faut-il faire 
remonter les sources d'une mythologie , d'une phi- 
losophie et d'une législation qu'explore depuis plus 
de soixante ans l'érudition européenne? La ques- 
tion n'est pas solublc. 

Au reste ces développements d'une civilisation 
primordiale figurés par l'âge d'or et par la gloire 
d'un peuple primitif, furent interrompus et dé- 

1 Examen critique des historiens d'Alexandre, par 
Sainle-Croiï, 3' édition, p. 733. 
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truits par des catastrophes qui ont aussi leur place 
dans les traditions. La terre, avant que l'homme y 
parût, fut bouleversée par de grandes commotions. 
Où s'élance aujourd'hui la cime des hautes mon- 
tagnes , la mer porta ses ilôts. Lo monde physique 
ne se débrouilla qu'avec une laborieuse lenteur, 
et lorsque l'homme vint l'habiter, il fut lo témoin 
et la victime d'une dernière révolution. Aussi dans 
la plupart des anciens poèmes nous trouvons un 
déluge après lequel la civilisation commence ou 
renaît sur une terre dont la forme actuelle est as- 
sez récente , et voilà , comme l'indique Cuvier, le 
lien de l'histoire naturelle et de l'histoire civile. 

11 ne sera pas long d'énumérer les résultats qu'il 
est possible de tirer des traditions, des hypothèses 
el des recherches accumulées sur les commence- 
ments de la terre et de l'homme. Le monde s'est 
formé d'une manière progressive à travers des ré- 
volutions nombreuses, et le plus noble des ani- 
maux, l'homme, a été créé le dernier. La nature, 
qui a précédé le genre humain, a donc eu avant 
lui ses propres tendances à la perfectibilité. En 
dépit des Iristes souvenirs que lui avait laissés !e 
dernier cataclysme dans lequel il s'était trouvé en- 
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veloppé, l'homme a voulu et veut encore com- 
mencer son histoire par l'image d'une félicité pri- 
mitive. Nous retrouvons ce constant désir dans les 
œuvres de la poésie et de la science, tant il lui tient 
an cœur d'établir que sur cette terre il a débuté par 
vivre en roi. Cependant cette ambition n'a pu effacer 
do la mémoire du genre humain les traces d'une 
ruine, d'une déchéance qui ont emporté tant de 
gloire. L'histoire do son début nous offre l'indestruc- 
tible antithèse du bonheur et de la misère, et il faut 
ajouter que leB traditions qui nous parlent do l'an- 
tique désastre de l'humanité sont confirmées posi- 
tivement par la science tandis que celles qui vou- 
draient nous faire croire à un primitif éclat, restent 
sans vérifications possibles. C'est un échec pour la 
vanité rétroactive que nous portons dans l'étude du 
passé. 

Que l'homme, au surplus, dans tes premiers 
temps historiques doive être considéré comme un 
roi dépossédé, cherchant à rassembler les débris 
d'une ancienne grandeur, ou qu'il ait simplement 
commencé par l'état sauvage , la même nécessité 

1 [.es travaux ^''.lo^iquos et /i>oli>£;:i|iics do notre siècle. 
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n'en a pas moins sur-le-champ pesé sur sa tête : l'o- 
bligation du travail. Les besoins l'ont stimulé, et il a 
sué pour vivre. Mais la richesse de ses instincts 
n'a pas tardé d'éclater. L'homme n'a pas borné 
longtemps ses efforts aux moyens de soutenir une 
chétive et grossière existence. Il s'est fortifié de 
bonne heure par l'usage du pain et du vin. De 
bonne heure il a découvert et employé les métaux, 
et peut-être, suivant une ingénieuse conjecture', 
les quatre âges du monde représentent les dif- 
férentes époques d'une aussi décisive invention. 
L'âge d'or est le premier parce que l'or a élé 
trouve le plus facilement; vient ensuite l'âge d'ar- 
gent, puis l'âge de cuivre, enfin, suivant l'ordre 
des découvertes, l'âge de fer. 

Celte première phase de l'industrie et des arls 
compliqua la vie humaine, excita les passions, et 
rendit nécessaire la science du gouvernement. C'est 
cette science, c'est cette sagesse qu'un historien a 

1 Nous trouvons ce point de vue au milieu des savantes 
reL-hercliee qu'a publiées le docleur Link, de Berlin, sous le 
titre de : Die Urwelt and das Allerlhum ertœukrt durch 
die flaturhmde. 11 a paru en 1837 une Iraiiuelion française 
de eal ouvrage. 
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si bien appelée speclata inter bonos moderalio', dont 
noua roulons suivre la trace à travers la société 
grecque ; sagesse si difficile, si curieuse à étudier 
dans les institutions qu'elle s'est efforcée de fon- 
der, dans les hommes souvent indociles à ses pré- 
ceptes, dans les révolutions qu'elle provoqua, dans 
celles aussi qu'elle ne put empêcher, et qui lui 
donnèrent des démentis cruels. 

' i priocipio rerum , geniium oaLionumque imperium 
" pênes rcges eral : quos ad fssligium liujus msjeslalis non 
.. ambilïo popularia, sed ipectata inter bonos moderalio pro- 
. veliebat. . M. Jun. Justin., lib. I, cap. i. On reconnaît ici 
la raison et le style de Troguo Pompée. 
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CHAPITRE m. 

IiES msiltntS MIGB*TIO!SS ET COLORIES. — SITUATION 
ET GENIE DE Li GRECE. 

Noua ne savona rien sur le principe des choaea, 
et nous ne commençons à apercevoir les peuples 
que lorsqu'ils s'agitent et ae mêlent. Dès qu'elle 
ouvre ses annales, l'histoire constate l'humeur in- 
quiète et vagabonde de l'homme, sa. mobilité, son 
impatience du repos, son ardeur à répandre ses 
passions, ses idées, son amour des nouveautés. 
Voilà le principe moteur de l'histoire, voilà la 
cause de ces migrations des peuples qui sont la 
première date cerlainc des destinées humaines. La 
curiosité de l'homme a tout tenté, tout envahi, 
tout transformé. Ainsi le peu que nous pouvons 
connaître eat nouveau , et noua sommes d'hier. 
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Ce n'est pas chez eux , à leur foyer, dans l'inti- 
mité d'une via sédentaire, que l'histoire nous mon- 
tre les peuples. Dès te début elle les trouve errants. 
Des profondeurs de l'Asie sortirent les Celles et les 
Pélasges ; ils débordèrent comme des torrents im- 
pétueux. Le pays des Scythes, la Germanie, les 
Gaules, l'Espagne, furent inondés par les Celtes 
dont nous ne suivrons pas les courses, puisque les 
régions qu'ils envahirent n'obtinrent de notoriété 
que plus tard ; les l'élasges, au contraire, mirent 
le pied sur des terres qui devinrent bientôt illus- 
tres, l'Asie Mineure, la Grèce, l'Italie, et de 
bonne heure ils eurent dans les traditions des an- 
ciens peuples une célébrité réelle et pourtant énig- 
matique. 

Quels étaient les l'élasges ? Hérodote ne répond 
pas positivement à cette question , mais par les 
faits qu'il a pu recueillir, il se croit autorisé à 
penser que les Félasges parlaient une langue bar- 
bare'. Ils se distinguaient donc des Hellènes. Que 

' *Hï*v oi nilnrfai pôaSipoï tlîwsaï imM. Herodot. Ciio, 
lih, I, cap. L1B. Ne trouvons- nous pas dans celte langue 
barbare dont parle Hérodote, un indice qui vient cotilirnii-r 
la ttieorie des races el des tangues indo- germaniques, et 
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pouvaient-ils être, si ce n'est un peuple d'Aaie 
qui, par des migrations successives, avait couvert 
un grand nombre de contrées où se développa une 
civilisation dont il fut l'initiateur? Partout nous 
trouvons les Pélasges , dans l'Asie Mineure , dans 
les Cyclades, dans la Samothrace, en Crète , dans 
l'Attique, dans laBéotie, dans la Thessalie, dans 
l'Épire, dans l'Argolide, dans l'Arcadie, d'où partit 
une de leurs hordes pour se rendre dans l'Hespérie, 
le midi de l'Italie. Ces peuplades, qui se répan- 
daient sur tant de points, étaient descendues du 
Caucase, et en côtoyant le littoral de la mer Noire 
avaient pénétré en Europe où elles eurent les for- 
tunes les plus diverses, où nous les voyons tantôt 
glorieuses, tantôt maudites, et passant de la do- 
mination à l'exil. Destinée tragique qui perpétua 
le nom des Pélasges en l'inscrivant, par la plume 
de Thucydide, au berceau de la Grèce', et en le 

n'esl-il pas probable que le centre de l'Asie, par îles mi- 
grations continentales, a exercé sur l'Europe une influence 
antérieure aux courses des peuples navigateur» cl à réta- 
blissement des colonies? 

' Thucydide (lib. 1, cap. ut), après avoir remarqué 
qu'avant la guerre de Troie l'Hellade n'entreprit rien en 
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mettant dans la Louche de Virgile, quand le poule 
voulait désigner les Hellènes 1 . 

Le temps marche , et l'histoire de la sociabilité 
humaine va devenir plus facile. Ce n'est plus en 
tirant de ces régions les plus profondes d'innom- 
brables essaims que l'Orient se fera sentir à l'Occi- 
. dent, mais par ses extrémités que baigne une mer 
commune à l'Europe, à l'Afrique et à l'Asie. De 
l'Égypte s'échappèrent à plusieurs reprises des 
proscrits. Les Phéniciens, ces maîtres de la navi- 
gation, se mirent à approvisionner les autres 
nations des produits de l'Egypte et de l'Assyrie', 
Avec leurs marchandises ils importèrent les idées, 
et la solidarité du genre humain commença. 

Il était une terre merveilleusement placée entre 
toutes pour servir de lien entre l'Orient et l'Ocei- 

commuQ, ajuuiu qu'avant Hullen, fils de Deucalion, le nom 
ifllellflde ii'exisLui |i;is, ri iju'alura chaque peuplade, Sur- 
luut lu piiliisiiiipir, nvail sa domination parliculiùiv : mvi 
Mni Si, it.).* tî tb ir[>.->j T iMv iuinXlîrr». if'E<unb tJ,v i;rm- 

' .. Quem falsasub prodilione Polssgi.» jEneid. lib. II. 

« . .. . Ille dotia initrochtt et arie nelaaga.i Ibid. 
' 'knvfaiwi SI ifopTÎî Aîpmiii ri *(d 'Asripra. Herodot. 
Ciio, lib. 1, cap. i. 
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dent. Presqu'île d'une médiocre étendue et baignée 
de trois côtés par la mer, voisine à ta fois de l'Asie 
Mineure, de l'Afrique, de toutes les îles de lu 
Méditerranée et de l'Italie, la Grèce reçut les prin- 
cipes de la civilisation, les germes de ta science; 
les développa, puis les transmit. Le naturel de 
ses habitants ne la destinait pas moins à cette 
œuvre, car ils eurent par excellence le génie de la 
forme et de l'expression. Ils eurent aussi le goût 
des courses et des aventures. Kn effet, ces Grées 
visités, envahis par des peuples étrangers, devin- 
rent eux-mêmes d'infatigables voyageurs. Des co- 
lonies grecques furent semées dans l'Italie, dans 
ta Sicile, dans ta Gaule méridionale où s'épanouit 
îa riante Marseille , sur les côtes de l'Afrique et de 
l'Asie. Les Grecs portèrent donc sur des points 
nombreux leur esprit souple, pénétrant, subtil, 
plus amoureux encore du beau que du vrai , chan- 
geant, léger, et domine par un irrésistible pen- 
chant pour les fables, lesûctions et les mensonges. 

Ces qualités et ces défauts avaient leurs racines 
dans le sol. On s'est étonné de l'insistance que 
les Grecs et surtout les Athéniens' mirent à se dire 

' Les Athéniens se donnaient pour le peuple le plus nn- 
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au loch thon es. Cette prétention soutenue avec une 
persistance si vive était une sorte de réaction con- 
tre le souvenir des invasions et des influences orien- 
tales : d'ailleurs, ramenée à une juste mesure, elle 
était fondée sur la nature des choses. Cette Grèce , 
d'uu aspect si varié, si pittoresque, coupée par des 
montagnes et des torrents, avait des habitants 
indigènes, dont l'origine était commune, c'est-à- 
dire européenne, et dont les mœurs étaient, sinon 
contraires, du moins diverses. Ces habitants avaient 
pu refluer, émigrer d'une contrée dans une autre; 
mais malgré leurs changements, leurs eipéditions, 
on ne saurait les confondre avec les Pélasges, ces 
conquérants asiatiques, vaincus à leur tour par 
les indigènes. Si nous consultons les traditions, 
elles nous disent que les I.eléges et les Curètes, 
qu'on appela plus tard lîtoliens et Locrïens, et 
d'autres habitants du Parnasse, ayant pour chef 



st le langage dïsocrete dans le Panégyrique. C'est appuyés 
nr relia ]irelentian que les Athéniens refusÈrenl à Célon 
■ commandement de I h Ho lie grecque dans la guerre coulre 
■s Perses. Herodol. l'olymn., lih. VU, cap. rxli. 
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Deucalion, fils de Promélhée, chassèrent des fer- 
tiles campagnes de la Thessalie les l'élasges qui 
les occupaient depuis cinq générations '. Deucalion 
régna surtout dans cette partie de la Thessalie ap- 
pelée Phthiotide : son fils Hellen , qui lui succéda, 
donna son nom à ceux qu'il commandait, et suc- 
cessivement ce nom s'étendit à toutes les peuplades 
dont les descendants d'Hellen furent les chefs'. 
Voilà la souche de cette race et de cette langue 
helléniques qu'attendait un si riche avenir. 

Dans ces temps obscurs qui sont pour ainsi 
dire le vestibule de l'histoire, il est chimérique 
et inutile de s'entêter aux détails d'une chrono- 
logie minutieuse; ce qui importe, c'est d'y re- 
connaître la succession des principaux développe- 
ments de l'homme et de la société. Ici la chro- 
nologie rationnelle ne nous Tait pas défaut; dans 
l'enfantement de la sociabilité grecque, trois épo- 
ques se révèlent à l'œil attentif. 

1 Dionjaii Halkaraaas. Antigua, roman., lib. I, cap. itu, 
p. 46, 47. Ed. Iteiske. 

' Toute culte descendance d'Ilellen a eHc éclairvie avec 
beaucoup de soin et d'érudition par Clavier dans son His- 
toire des premier) temps de la Criée, t. I", p. 58 cl sui- 
vantes, 3' édition. 
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Les hommes couvrant le sol qui plus tard s'est 
appelé l'Hellade, ne connaissaient que la vie sau- 
vage, quand les Pélasges arrivèrent. Vivant de 
racines et de feuilles des arbres, nus, sans cases 
ni maisons, ils apprirent de leurs vainqueurs à se 
vêtir, à trouver une nourriture meilleure et à 
s'abriter. Les Pélasges leur enseignèrent ausei qu'il 
était des puissances surhumaines, mystérieuses, 
et leur firent adorer leurs Cabires. Sombre et rude 
apprentissage. 

Cependant quelques rayons de l'Orient vinrent 
percer les ténèbres épaisses encore de cette bar- 
barie. Dans les temps marqués surtout par les 
noms d'Inachus, de Phoronêe son fils, de Cécrops 
et de Cad mus , les Phéniciens et les Égyptiens 
inculquèrent à ceux qui leur donnèrent l'hospita- 
lité, les éléments de l'agriculture, la sainte autorité 
du foyer domestique, enfin les premiers rudiments 
de l'art d'écrire. 

« Phccniccs piïnii, l'amie si creililur, ausi 
Mansurum rudiuiis vocem BÎgnire figiiris '. » 

Toutes ces excitations, toutes ces influences, 

' M. A. t.ucan. Pharmltie lib. lit, vers, 920, 221. 
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loin d'étouffer les germes de la nationalité hellé- 
nique, les fécondèrent. Les peuplades indigènes 
sentirent leur force; elles se révoltèrent contre leurs 
anciens dominateurs; entre elles elles eurent des 
guerres, des alliances; leurs chefs s'illustrèrent en 
fondant des cités, en agrandissant le culte des 
dicui. C'est ce qu'il faut considérer de près. 
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CHAPITRE IV. 



THUORIB ni U UUGHM GRÏCQL'E. — LIS DIICI. - LES 

raÈTHEs. — les TOÉrïs législateurs. 

Origine de toutes choses, la religion est une et 
diverse comme la nature humaine dont elle ex- 
prime les tendances et les passions avec une for- 
midable autorité. L'homme est une force quia tou- 
jours cherché l'appui d'une autre force. Aux prises 
avec la nature, en face de sca semblables, ii a tou- 
jours fait intervenir une cause, une puissance pour 
tout expliquer, pour tout gouverner. Irrésistible 
penchant, inflexible loi dont il ne peut s' affranchir. 
Ce n'eat pas l'habileté des politiques qui a courbe 
le front de l'homme devant les images de la Divi- 
nité, mais son propre cœur. Naturellement l'homme 
a craint, aime, béni, célébré Dieu; puis il l'a maudit 
3 
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et nié. Mais ui les angoisses du doute, ni les trans- 
ports du désespoir ne lui font déserter longtemps 
la voie qui mène au sanctuaire; il y revient; il ne 
peut secouer le souvenir, il ne peut dépouiller l'idée 
de Dieu. Cette idée le poursuit: lantût elle l'épou- 
vante, tantôt elle l'exalte en le délectant, mais tou- 
jours elle le possède. 

C'est qu'au fond la nature humaine se trouve 
parente de la divine : Cogiiatu Ueo. Spontanément 
elle s'élève pour la rejoindre : d'ailleurs elle y cher- 
che un refuge. Tous les sentiments conspirent pour 
furmer la religion, et c'est cet accord qui fait son 
empire, sa durée à travers les âges , sous les cli- 
mats les plus divers. 

La nature, cette force multiple, infinie, qui en- 
serre l'homme, a reçu ses premières adorations. 
La lumière du soleil a réjoui son cœur, et il l'a bé- 
nie. L'astre mélancolique qui rend les nuits lumi- 
neuses a été salué comme une divinité bienfaisante, 
et toute la voûte céleste s'est peuplée rie dieux. Que 
pouvait être la mer avec ses étendues sans limites 
et le fracas de ses tempêtes, si ce n'est une puis- 
sance mystérieuse qu'il fallait adorer incessamment 
pour qu'elle ne restât pas implacable? Les fleuves 



Digitized by Goog 



THÉORIE HE LA RELIGION GRECQUE. 3.Ï 

eurent aussi des horo mages. Les habitants des airs 
et des eaux, les animaux qui foulent le sol de la 
(erre, inspirèrent à l'homme, tantôt l'admiration, 
tantôt la terreur, et ils en furent révérés. Ainsi tous 
les instincts de l'homme concoururent à diviniser 
la nature, sa reconnaissance comme son effroi , et 
les premiers calculs do son égoïsme ' non moins que 
les premiers élans de son imagination. 
L'humanité fournil aussi des dieux. Avec les 

galités se manifestèrent. Il se révéla des esprits in- 
ventifs, des âmes énergiques, des volontés souve- 
raines qui prirent la conduite des sociétés naissan- 

• « Lorsque nous voulons entreprendre quelque affaire 
importante , disait à Bosnien, au commencement du der- 
nier siècle, un nègre de la côte des Esclaves, nous com- 
mençons par chercher un dieu qui la fasse réussir; sortis 
de la maison avec cette pensée, nous prenons le premier 
être qui frappe nos regards, nous lui oiïrons notre sacrifice 
en lui promettant que , si notre entreprise est couronnée 
d'un heureux succès, ii deviendra notre dieu. • Nous n'af- 
firmons pas que, dans le premier âge du monde, le féti- 
chisme fût déjà si raffiné, mais l'interlocuteur de Bosman 
nous met sur la trace d'un d es senti m on t6 qui ont multiplié 
les dieu*. 
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tes. Dans les grandes conjonctures, dans les extrêmes 
périls, la bu péri ori lé non-seulement se fait recon- 
naître et obéir, mais elle excite l'enthousiasme. Les 
hommes furent émerveillés et reconnaissants des 
secours et des bienfaits qu'ils recevaient : l'envie 
ne vint que plus tard. Ils attribuèrent à ceuxd'enlre 
eux qu'ils trouvèrentintelligenls et forts entre tous 
une puissance surhumaine, comparable à celle des 
astres, des Éléments, des phénomènes de la nature, 
et ils les appelèrent aussi des dieux. 11 y eut des 
dynasties de dieux, parce qu'il y eutdes races dans 
lesquelles se transmirent, de générations en géné- 
rations, le génie, la vigueur et la beauté. 

Il vint un moment où l'homme chercha ses dieux 
dans l'humanité plutôt que dans la nature. Pour 
représenter la Divinité, il se préféra. L'incarnation 
prévalut et s'exprima de mille façons. L'homme 
particularisa la Divinité dans sa propre espèce cl 
dressa d'innombrables autels. 

Cependant parmi lousees dieux il j eut une hié- 
rarchie dont le terme suprÊmc était l'unité, idée 
nécessaire el toujours vivante, parce qu'elle est une 
des lois de l'esprit humain, parce qu'elle a clé 
conçue dès que l'homme a commencé de sentir et 
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de penser. Au milieu de cette inépuisable variété 
dedéités et de cultes, elle est, elle subsiste. Sous la 
poétique richesse des symboles, elle demeure éter- 
nelle et voilée jusqu'au moment où le regard plus 
assuré de l'homme peut en supporter l'éclat. 

L'autorité de la religion a sa cause dans sa con- 
formité avec l'esprit humain. Elle en al'unité, l'é- 
tendue, l'audace et l'ambition. Elle embrasse et 
dirige tout; elle prend l'homme à sa naissance pour 
ne le quitter plus; elle l'instruit; elle le console; 
tour à tour elle le charme et l'épouvante par ses 
rites et ses dogmes; elle règne sur les sociétés, ou 
bien elle travaille à en ressaisir l'empire; les senti- 
ments les plus divers la stimulent; elle veut domi- 
ner au nom de la vérité, et elle convoite toutes les 
jouissances de la domination; elle soulève en sens 
contraires les passions les plus ardentes, l'amour' 
ou la haine du sanctuaire poussés jusqu'au délire; 
elle est pour les uns la source de toutes les vérités, 
de tous les biens répandus sur la terre; elle est la 
cause de tous les maux pour d'autres, qui la re- 

1 ■ l'anum.fdtiflliL'us, Fanalici proprie Jioelaniur qui di- 
u ïino furorc correpli , qui inimitié nlïlali eranl. « Voy. 
F(!9[as et lea noies de bacier. 
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présentent montrant aux hommes qu'elle opprime 
une tête altière et les poursuivant de ses regard» 
affreux : 

■. Humana mite ocnlos faite ciim vita jacere l 
In terris oppressa pravi sub Relligione, 
(Jure caputacœli rcgionibusostendebal, 
Ilorribili super aspeclu niortalibus inslaus 

Les siècles se succèdent. La religion persiste, parce 
qu'elle s'est épurée. Les empires disparaissent, les 
institutions politiques qui semblaient les plus so- 
lides jonchent te sol de leurs ruines ; la religion , 
non moins vîvace que le genre humain, leur survit. 

L'unité de la religion grecque est manifeste. 
L'Inde en posa les fondements et transmit les 
premières pensées tlicologiques au génie de l'É- 
gypte, qui à son tour éveilla l'imagination de 
la Grèce. A vrai dire, rien de primitif ne nous 
est parvenu. Dans l'Asie Mineure, dans la Thrace, 
dans le Péloponèse et l'Attique, les dogmes de 
l'Orient sont reconnaissantes, mais altérés par la 
transmission , mais transformés par l'humeur et 
les mœurs de ceux qui les reçurent. 

1 C. Lucre t. de Bervm natnra, lil>. I. 
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Les Grecs, comme les peuples Je l'Asie, adorè- 
rent d'abord le soleil , la lune, la lerre, les astres, 
el , témoins de leurs perpétuels mouvements, ils les 
appelèrent dieux , W , parce qu'ils les voyaient cou- 
rir, 0(t>'. Plus lard ils donnèrent le mémo nom aux 
hommes qu'ils placèrent au-dessus de l'humanité. 

La théologie primiiive des Grecs n'est si obscure 
que parce qu'elle est immense. Tout y entra. Dans 
leur religion ils associèrent confusément l'adora- 
tion de la nature et de ses éléments, la terreur 
que leur inspiraient ses aspects redoutables, les 
premiers efforts (te l'industrie, qui cherchait à 
dompter les métaux, les premières notions des 
arts, les principes de la sociabilité, la reconnais- 
sauce envers les hommes extraordinaires qui ré- 
pondaient à leur tour aux acclamations dont ila 
étaient salués, par de nouveaux témoignages de 
force et de grandeur. Toutes ces impressions, 
toutes ces idées, tous ces faits d'origine et de na- 
ture si diverses se traduisirent dans un culte plein 
de complications et de mystères que souvent les 
anciens eux-mêmes no comprenaient plus", mais 

' Plat. Cratylm. 

' Sirabun, entre Ica maina dmiiiol la description de In 
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dont les vestiges nous avertissent, et c'est asaez 
pour noua, comment dès les premiers jours la re- 
ligion a mené les hommes. 

Dans Ses contrées intermédiaires entre l'Orient 
et la Grèce, dans la Phrygie, dans les lies de Sa- 
mothrace, de Crète , de Lemnos et de Rhodes, dans 
la Tbrace qui touche au Péloponèse, la civilisation 
eut comme une sorte de prologue où à travers les 
différences des mœurs individuelles, se trahissent 
des analogies fondamentales. L'homme éprouva 
partout la même curiosité , les mêmes inquiétudes 
et tenla les mêmes efforts. 11 interrogea la nature , 
les éléments, le ciel, la foudre, les éclairs; il 



es ces énigmes, °\r.an* |ilv oîv il aMypot* 
fûsiv ir i..:iîi; <fj fîiisv. Toutefois, ajoule-l-il, en rappro- 
chant à travers luus eea mystères les analogies et les con- 
tradictions, un arrive sur la trace do la vérité que ces mys- 
tères peuvent figurer. (Slroti,, lili. X, cap. m.) C'est avec 
ivtii' jiiili^ieust; mesure don! Slration nous donne ici le pré- 
cepte et l'eiemple qu'il faul toujours étudier l'antiquité. 



fouilla le sein de la terre , travailla le fer et le 
cuivre, forgea l'épée, le casque, inventa la il an se 
et le cbaul. Ainsi firent les Dactyles et les Co- 
rybanles du mont Ida en Flirygie, les Curetés de la 
Crète, les Telchines de Rhodes, les Cabires de la 
Samothrace. Ces hommes, véritables instituteurs 
des peuples, en furent les prêtres; ils en furent 
les dieuï. Déjà dans ces initiateurs il y eut ce mé- 
lange de sincérité et d'artifice qui distingue souvent 
les fondateurs de gouvernements et do lois. Ils ser- 
vaient les hommes et ils les fasciuaient. Le prestige 
des divinations, le sombre appareil des cérémonies, 
les accents d'une poésie naïve et forte se mSlant au 
rhylhme des danses guerrières, répandaient dans 
les âmes un enthousiasme contagieux. Alors les 
interprètes des puissances mystérieuses de la na- 
ture se confondaient avec elles dans l'imagination 
des peuples; la limite qui les séparait des dieuï 
était souvent effacée , car ils les représentaient et 
les faisaient parler. 

Le travail heureux de l'homme et le temps ame- 
nèrent un développement nouveau. Le culte ne fut 
plus si divers, il eut des caractères communs et 
généraux , et la théologie traversa des révolutions 
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provoquées surtout par l'influence croissante île 
l'Egypte sur l'Europe. Quand Hérodote visita Do- 
donc, cet antique sanctuaire de I'Épire, il lui fut 
raconté que jadis les Pélasgcs n'invoquaient leurs 
divinités que d'une manière générale, et qu'ils n'a- 
vaient appris que plus tard des Égyptiens les noms 
des dieux nouveaux '. Les Pélasges et leurs Cabires 
résistèrent d'abord à ces innovations, puis ils cé- 
dèrent, après avoir consulté l'oracle de Dodone. 
Parmi les dieux nouveaux dont les généalogies va- 
rient suivant les traditions , les principaux étaient 
Jupiter Ammon , qui devint le Ziùç des Grecs ; Osi- 
ria, qui se transforma dan a Bacchua; laia, qui en 
Europe fut appelée Cérès. L'union d'Osiris et d'isis 
fut pour les hommes une source de félicité '. 

En effet, une vie nouvelle s'ouvrit pour le genre 
humain. Par le travail l'homme s'appropria le sol, 
et voilà le développement du fait et du droit de 
propriété 1 . Les mâles occupations de l'agriculture 

1 Hcrodol. Eulcrp., lib. II, cap. LU. 
* Diod., lib. [, cip. un. 

1 II n'est pas de notre sujet d'insister ici sur la théorie 
du la proprielé : noua avons euposù cette thfkirie dans la 
Philosophie tlu droit, 1. 1, 1. 11, ch. IT. On peut consnl- 
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rendirent l'homme à la lois laborieux et séden- 
taire. Cherchant le repos après la fatigue, il ne 
quitta plus une compagne qui lui donna des Bis 
robustes comme leur père. Le mariage devint 
stable et la famille légitime. Les notions du juste 
et de l'injuste s'affermirent, la crainte du châti- 
ment fit cesser la yiolence, et les fondements de 
la société civile s'enracinèrent. Aussi les anciens 
Grecs donnèrent à Cérès le nom de législatrice, 
parce que la première , disaient-ils , elle institua 
les lois 1 . C'est ce qu'attestent tous les poètes, 
parmi lesquels il suffira de citer Ovide et la 
concise élégance de son témoignage : 

- Prima Cercs uncc glcbam dimoi it araire ; 
Prima Uetlit truies, nlimenlaque initia terris; 
Prima dédit legcs. Ccrcris snnl omnia munus '. » 

A celte déification de la terre modifiée par le 
travail de l'homme, à la puissance de l'agricul- 
ture, vint s'associer une idée plus haute encore, 

tar aussi l'âcrit : De l'enseignement des législations compa- 
rées dans nos Éluda d'histoire et de philosophie, I. 11. 
1 Diod., iib. I, «»p. niv. 

* Ovide mel ces vers dans lu houdie dfl Caliiopo célé- 
brant Cérès, ïtetam., Iib. V. 
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plus générale, l'idée même de la civilisation qui 
s'incarna dans Bacehus. Principe générateur Ou 
monde, Bacclius fut aussi le promoteur de la 
vie sociale. De l'Orient, il arriva en Europe et j 
répandit partout ses institutions. Aussi les tradi- 
tions nous montrent plusieurs Bacehus à des épo- 
ques diverses', et nous parlent des luttes qu'eurent 
à soutenir les partisans du nouveau dieu dans la 
Thrace, dans l'Arcadie, dans l'Argolide, dans la 
Béotie, dans l'Atlique. Bacehus ne fut pas, comme 
on l'a dit, le dernier des dieux égyptiens que les 
Grecs adoptèrent; plus lard nous rencontrerons 
Apollon. 

Sur les obstacles que dut surmonter le culte de 
Cérès et de Bacclius, sur les formes primitives de 
leurs mystères, sur le départ qu'il y aurait à faire 
entre ce qui appartient à chaque siècle, à chaque 
évolution dans les croyances, nous sommes con- 
damnés à une ignorance éternelle. Néanmoins 
quelques témoignages dignes de foi, et de lé- 
gitimes inductions nous mettent sur la trace 

1 Iteclierchei hlilorùpta et critiques sur les. vnjstires du 




■, [>ar Sainle-Oois , S> édition, L I, p. 199 et 
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de faits essentiels. Le culte , en se transformant, ne 
perdit rien de son étendue; il embrassa toujours la 
nature et la société. La théologie s'appuya de plus 
en plus sur des notions physiques, sur des idées 
tosmogoniques qui trouvèrent non moins une ex- 
pressïon qu'un voile dans des mythes ingénieux. 

Une nourriture et des mœurs meilleures furent 
enseignées à l'homme qui , de l'animalité, s'éleva, 
par le travail, à l'humanité. La partie morale de 
la religion s'agrandit. La religion commença sé- 
rieusement l'éducation de l'homme; puis elle lui 
donna des espérances et des terreurs au delà du 
tombeau. 11 faut ajouter à ce fond, des rites et des 
cérémonies qui> excitant tour à tour l'enthou- 
siasme, l'allégresse, l'effroi, inculquaient aux 
hommes des habitudes salutaires , attendrissaient 
leurs cœurs , éveillaient les remords, et mettaient 
à côté du crime la nécessité de l'expiation pour 
désarmer la vengeance des dieux. 

Nous sommes ici, nous le croyons du moins, 
dans la juste mesure des choses , et nous ne tom- 
bons pas dans les exagérations préméditées des néo- 
platoniciens, qui ont transporté dans les mystères 
toute la sagesse dont ils étaient eux-mêmes en 



Digitized by Google 



4fi THÉORIE DE L» RELIGION GRECOUE. 

possession* Noua ne pensons pas qu'à l'époque qui 
nous occupe, les mystères aient eu tous les raffine- 
ments qu'y ajoutèrent tour à tour l'école de Pytha- 
gore, celle de Platon, puis les stoïciens , enfin les 
éclectiques d'Alexandrie; mais si toutes ces im- 
portations philosophiques no doivent pas être con- 
fondues avec le culte primordial, ce culte n'en 
garde pas moins sa valeur essentielle. Quand 
le génie de l'humanité se met ù dogmatiser, il 
embrasse tout; sur certains points il peut encore 
rester enveloppé , confus; mais m&me au milieu 
de ces ténèbres il a l'instinct de l'universalité. La 
nature des choses veut que dès la première époque 
des mystères , la religion ait compris le un et le 
tout, ti lv, ri mi, et qu'elle ait eu une doctrine 
non pas double , mais profonde , qu'elle ne livrait 
pas également à tous, mais dont elle mesurait la 
communication à l'état des amea et au degré des 
intelligences. 

Un des esprits les plus étendus de l'antiquité a 
signalé dans deux endroits différents les traits ca- 
ractéristiques des mystères; les deux passages 
en livrent la théorie complète. « Quand on sonde 
les mystères, dit Cicéron dans un traité où 



Digitized 



THÉORIE DE LA RELIGION «MECQUE. 47 

il s'est montré plus sceptique que crédule 1 ; quand 
on les ramène à la raison, on se trouve plutôt en 
face de la nature des choses que de la nature des 
dieux. » « Quibuseïplicatis, ad ration e m que revo- 
it calis, rerum magis natura cognoscitur, quam 
« deorum. » Voici maintenant le côté social et po- 
litique :« Athènes n'a rien connu de meilleur que les 
mystères, par lesquels l'homme a passé d'une vie 
sauvage etcruelleàdes mœurs douces et humaines : 
à bon droit ces mystères ont été appelés initia- 
tions, car ils nous ont initiés à ls vie; l'homme 
leur dut à la fois le bonheur dans le présent, et de 
meilleures espérances au moment de mourir.... » 
« Quum mulla eiimia divinaquo videntur Amenai 
« tuie peperisse, atque in vitam hominum altulisse, 
it tumnihilmeliusillismysteriis, quïbus ex agresti 
« immanique vitaexcultï ad hum.inilalem et miti- 
" gati sumus ; Iniliatjue ut appellantur, ila rêvera 
n principiavilœcognovimus :nequcsoluni cuui lie- 
« litia vivendï ratîonem accepimus, sed etiam cum 
■ spemeliore moriendi*. » Nous devons cette prouve 
de l'universalité des mystères à la pénétration 

' De natura Deorwm, lib. I , cap. IUI. 
1 Dé tegibus, lib. Il, cap. ht. 
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d'un génie excellent et sobre; dans une époque 
aussi lointaine nous avons pu reconnaître quelques 
grandes lignes. 

Nous suivons ainsi les principaux procédés de 
l'esprit humain qui, sous la double invocation de 
Cérès et de Bacchus, dont au Tond les mystères 
se ressemblaient 1 , a distribué aux hommes suivant 
la mesure de leurs Forces un enseignement reli- 
gieux, scientifique et moral. Après s'Être montre 
théologien et poète, il a plus tard , par sa fécondité 
philosophique, alimenté ces mêmes mystères, fon- 
dement séculaire du polythéisme. La religion po- 
pulaire a donc toujours caché des vérités univer- 
selles dont le développement a été successif; elle 
était comme le voile du sanctuaire qui garda tou- 
jours le dogme de l'unité divine, feu éternel et 
sacré, entretenu tour à tour par les législateurs et 
par les philosophes. D'ailleurs, même dans le culte 

1 Recherches historiques et critiques sur 1rs mystères du 
paganisme, par Sainte-Croix , t. Il, p. 7i, 73. Silvcalro 
de Saoy, qui a savamment annote l'ouvrage do Sainte- 
Croix, regarde le mjLlir île ISmvInis c-nmme la comnlcmcnl 
île celui de Cérùs, et [îenee que les mvstêrel de ces deux 
divinités ont la mtme origine, et sont dus aux colonies 
r'gyptianncs. 
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extérieur, Jupiter, maître des hommes et des 
dieux, Jupiter Olympien fut, plus tard , comme 
l'ombre lumineuse de cette divine unité. 

Ce ne fut pas aux prêtres des divinités primi- 
tives que la religion dut ses progrès, mais à des 
poiites législateurs. Ici l'individualité du génie grec 
commence à se dessiner. Sous les noms d'Orphée, 
de Musée, de Lin us, sous toutes les traditions qui 
s'y rattachent depuis l'époque antéhoroérique 
jusqu'aux derniers jours de l'école d'Alexandrie, 
nous pouvons reconnaître des réformateurs. H y 
eut une série d'hommes, non prêtres, mais poètes, 
qui en dehors des castes sacerdotales civilisèrent 
leurs semblables en leur enseignant les arts et une 
meilleure façon d'honorer les dieux. Ils chantaient, 
ils assujettissaient à la mesure et à la cadence les 
préceptes transformés de la doctrine égyptienne, 
car la première langue que parlèrent les législa- 
teurs fut celle des vers dont la précision rhylhmique 
se grava facilement dans les esprits. 

• Fuit htcc sapicnlia quondain , 
Publica privalis secerncrc, sacia piofatiis; 
Concubitu prohibera vago , dare jura niantis; 
«ppida moliri , leges inciderc ligne : 
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Sic honur et nomen divinis vnlibus , ulquc 
Carminibus venit '. - 

Ces poêles sacrés méritèrent vraiment de l'hu- 
manité en instituant lareglede L'expiation', d'après 
laquelle tout meurtrier était soumis à des peines 
dont la gravité dépendait de la perversité du cou- 
pable. Quand il avait subi son châtiment, le meur- 
trier était admis à l'expiation dont les cérémonies 
devaient apaiser la colère des dieux. Désormais 
il était interdit aux parents du mort de chercher 
â tirer vengeance du crime expié; ils devaient 
accepter une indemnité et pardonner l'injure. Peut- 
être ces poètes législateurs enseigncrent-ils aussi 
le domine de la métempsycose' : à coup sûr ils 
travaillèrent a répandre de nobles et utiles 

1 Q. Horatii De arie poetiea. 
' PausBiiias, lib, IX, cap. xxs. 

3 l'ialon, dans le Cruhjk, fait c U r u , : i Sociale que les dis- 
ciples d'Orphée ont donné le nom de an corps de 
l'homme, pour indiquer <juc l ame j subil une peine el s'y 
trouve comme dan» une prison où elle est gardée, ï« ™- 
Znna. Ce n'est pas umz pour affirmer que ladoclrino com- 
plète de la métempsycose ail fait partie de renseipnemeiit 
■lia poi'les 1 ci: i dateurs, 



Digitized by Google 



THÉOLIIK IIE LA RELIGION GBECO.LË. "li 

croyances, et plus communicalifs que la caste sa- 
cerdotale, ils furent plus populaires. 

Mais aussi ces réformateurs furent combattus, 
assaillis, et le mythe d'Orphée nous montre pour 
la première fois dans l'histoire d'une manière 
éclatante que la vérité peut coûter la vie. Les 
lambeaux de l'amant d'Eurydice en sangla nièrent 
les progrès de la religion; plus tard la mort de 
Sorrate sanctionnera le triomphe de ia philosophie. 
C'est autour du nom d'Orphée', qui n'est pas un 
personnage historique, mais la personnification 
d'une époque, que le temps a accumulé les fables, 

1 Saint Augustin, qui avait profon il Ornent étudié l'anti- 
quité, d'abord ciihomme J"iin;i!jii]iiLiij[i qui tlf 'sirail en jouir, 
puis en chilien qui voulailla combattre, a relcvd celte pré- 
dominance du nom d'Orphée parmi ces poêles théologiens, 
comme il le^ a^pfîlc, m qit>L><s tlfphm/.i Hiuxiiuc mnnium 
nobititatusest {Dr. ch-itutr. 1), lib. XVlll,cap. xxiv.) Aris- 
lote qui, suivant le témoignage de Cicéron (De no/urn Deo- 
ruBi, lib. I, cap. xixvm), niait l'existence d'Orphée, vou- 
lait peul-Êlre dire qu'à sus vous Orphée n'était pas un 
individu mais un symbole. Sous ce dci-uier rapport !e pré- 
cepteur d'Aiesandre ne pouvait meennnaitro l'importance 
historique d'Orphée, car n'a-t-il pas dit dans sa métaphy- 
sique (lib. I, cap. il), que l'Ami de la philosophie est nui 
celui des mythe» ? 
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les traditions, les doctrines. 11 y a eu plusieurs 
Orphée à des époques et dans des contrées diffé- 
rentes. Un mythe immortalisé par Virgile et par 
Ovide fait d'Orphée la victime des femmes de 
la Tbrace qui le déchirèrent. 

« Discerptum laios jmcncm aparsere per agroa. » 
Suivant d' autres traditions Orphée fut frappe de 
la foudre, pour avoir révélé à des profanes les 
plus secrets mystères. A Orphée furent attribués 
des hymnes composés à des époques ultérieures, 
des idées et des raffinements métaphysiques avec 
lesquelles derniers représentants de la philosophie 
grecque prétendirent résister à l'invasion du chris- 
tianisme. Proclus, comme l'a remarqué Fréret, 
entreprit de montrer que la doctrine de Platon 
était précisément la môme que celle des orphi- 
ques. À tous les moments de la société antique, 
à l'origine, au milieu, au dénoûment, nous trouvons 
la tradition d'Orphée, de sa fin tragique, de sa 
science divine, comme pour nous avertir que le 
sacrifice et la lutte sont les conditions fatales de 
)a vie du genre humain. 



Digitized by Goog 



CHAPITRE V. 



Si la Grèce dut à la liberté native lie son génie 
d'échapper à la domination sacerdotale qui pré- 
valut en Égypte, cette première émancipation eut 
ses périls et ses maux. Les passions s'enflammèrent 
et s'enhardirent. Elles en vinrent au mépris im- 
pudent de la justice. Le vol, le rapt et le meurtre 
se multiplièrent. Des hommes se fiant à la rapidité 
de leur course, à la vigueur de leurs membres', 
portaient la main sur tout ce qui irritait leur con- 
voitise. A leurs yeux la pudeur et l'équité étaient 
le partage des faibles que l'impuissance ou la 

■ II»S5v «gui ul supin» Plutarch. t. 1, Tlit- 

leus, cap. vi, p. 13. Rdil. Reiate. 
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terreur des représailles retenaient seules dans la 
modération. I.a cynique arrogance de ces brigands, 
leurs excès Tarent longtemps impunis. Mais la 
force n'est pas l'éternelle alliée de l'injustice; il 
y a des jours où elle passe du côlé du droit. De- 
vant ces hommes violents qui s'enorgueillissaient 
du leur stature, de la pesanteur de leurs bras, se 
dressèrent d'autres hommes non moins forts, non 
moins grands et dont l'énergie était accrue par une 
bonne conscience; car ils accouraient au secours 
de la faiblesse, et des lois à peine fondées que le 
erime outrageait. La plupart du temps, ils abatli- 
rent à leurs pieds leurs afîreui adversaires, et la 
reconnaissance des opprimés déifia la force ven- 
geresse et victorieuse. 

Dans la composition du type d'Hercule , dans le 
culte de la force protégeant la justice, l'esprit 
grec s'affirma, et se distingua nettement de la théo- 
logie égyptienne. Le génie religieux du peuple in- 
dolent qui habitait les rives du Nil, attribuait tuut 
à la nature, et adoraitdans Hercule le soleil triom- 
phant au printemps des ténèbres de l'hiver. L'Her- 
cule égyptien était une des incarnations de la lu- 
mière, un descendant de ilel-Àmmon, et il s'ap- 
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pelait l'Œil de Jupiter '. L'instinct dramatique des 
tribus grecques Éleva au-dessus des autres hommes 
les dompteurs des méchants; elle les plaça au- 
dessous des principales divinités, elle en fit des 
demi-dieux. Pour les Grecs, Hercule fut aussi le Sis 
de Jupiter, mais d'un Jupiter père des hommes et 
des dieux , et chef d'une humanilé qui travaille et 
qui combat. 

Nous pouvons saisir dans l'imagination grecque 
un double procédé : elle multiplia les Hercule', 
et en même temps elle accumula sur la tête d'un 
seul assez d'exploits et de travaux pour occuper 
tout une troupe de chercheurs d'aventures 1 . La 
légende d'Hercule fut un inépuisable trésor pour 
les poètes qui ajoutèrent aux histoires primitives 
leurs propres inventions. Ainsi se forma une série 
de contes et de fictions où se trouva surpassé d'a- 

' Voy. Creuzer, savamment complété par M. Cuignianl , 
Religion; île l'antiquité, t. Il, p. 166 el suivantes. 

1 "Qiiem polisBimum llcrculem colamus, sciresauevelim. 
Mures enim Iradunt nobis ii, qui interioree scrulsnlur cl rc~ 
condilas lilleras. ■ De natitra Dcarvm , lib. III, cap, jtr. 

' Diod.lib. IV, cap. lï-mu. En terminant son long récit 
des faite et geste* d'Hercule , Diodorc se flatte de n'avoir 
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vanee le merveilleux des romans de chevalerie qui 
charmèrent le moyen &ge. 

Le point de départ de toutes ces fables fut la 
réalité , et les faits les plus positifs de la vie so- 
ciale peuvent s'y reconnaître. 11 y eut un moment 
où dans toutes les contrées les hommes déifièrent 
la force pour la remercier de s'être mise au service 
du faible, et pour l'y exciter encore. Varron re- 
marque qu'Euripide avait appelé Hercule 'Alsïùutxoy, 
parce qu'il était le défenseur de l'humanité , ab eo 
quod defensor esset hominum '. Ce fut la victoire dea 
sentiments humains sur les instincts sanguinaires 
de la brute , de la vertu sur la férocité. 

Alors la justice exerça des représailles néces- 
saires et légitimes : ce n'était pas encore le temps 
de la miséricorde et de la charité. Dans les actions 
d'Hercule nous voyons la loi du talion clairement 
écrite. Hercule infligeait à ses adversaires le sort 
que ceux-ci lui destinaient : il immola Busiris , 
étouffa Antée, fracassa le crâne à Termerus qui 
tuait ceux qu'il rencontrait en les frappant de sa 

1 M. Teremii Varronis De lingua Ialim, lit. VI, p. 96. 
Edtl. Biponl. 
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tête ' . Tous tes peuples dans leur jeunesse ont pra- 
tiqué cette rude équité dont nous trouvons la tracs 
dans les anciennes législations'. 

Tout en s' élevant au-dessus de l'humanité, les 
demi-dieux lui appartenaient, et chez eux les pas- 
sions se manifestèrent avec une liberté naïve. A la 
générosité du cœur se mêlait l'impétuosité des sens. 
Ces hommes étaient à la fois magnanimes , irrita- 
bles à l'excès , terribles , doux et simples comme 
des enfants. Ils n'étaient pas maîtres d'eux-mêmes. 
Voilà l'élément tragique de l'art grec. Dans cette 
lutte du bien et du mal , dans ces alternatives de 
raison et de violence, la poésie trouva des types 
réels et solides qu'elle transforma jusqu'à l'idéal. 
Sur Hercule, le chef des demi-dieux , sur ses ex- 
ploits et ses passions les poètes furent inépuisables. 
Venu l'un des derniers, Euripide l'a représenté de- 
vant les Athéniens, saisi d'un délire furieux et 

1 Plutareh. Thesevs, t. I, cap. h, p. 22. Edit. Reiske. 

■ - Reddet animam pro anima, oculum pru oculu, dentero 
pro dente, manum pro manu,' pedem pro pede. > Exod. 
cap. ni, vers. 23, 24. — " Si. HEM m. bupit. il ctia. eo. 
picit. tilio. esto... Feslua, verho Talimii. Aul. tMl. iïoct. 
Allie, lib. XX, cap. l 
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immolant sa femme et ses enfants. Devant Hercule 
tombé dans un sommeil léthargique après ces cri- 
mes involontaires, le spectateur adù répéter avec 
le poêle ; « Je ne crois pas qu'il y ait au monde un 
mortel plus malheureux'. » N'est-il pas permis de 
penser qu'Aristote s'inspirait do l'histoire primi- 
tive de la Grèce quand il indiquait les traits qui 
devaient composer le caractère tragique? Le per- 
sonnage d'une tragédie ne doit avoir ni une vertu 
qui touche à la perfection, ni une perversité qui 
justifie ses malheurs. 11 faut qu'il perde le bonheur 
et la gloire par une faute, une erreur, comme 
OEdipe, Thyeste, et les autres rejetons illustres 
des grandes races 1 . 

Avec Hercule, le règne de l'héroïsme fut fondé. 
Les héros étaient, comme l'indique leur nom, les 
enfants de l'amour, Épi*. Les traditions veulent 
que les demi-dieux aient dû leur naissance à 
l'amour d'un dieu pour une mortelle, ou d'un 
mortel pour une déesse '. 11 y eut aussi des héros 

' tiudrj sur les tragiques grecs, ]par M. Patin , l, III, 

p. m. 

' Ihpl MOinïîji, cap. XII. 

* Plat Ctvtghu. 
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qui, sans pouvoir se vanter d'une divine origine, 
méritaient cependant ce nom, car pour avoir une 
naissance toute humaine, ils n'en étaient pas moins 
tes enfants de l'amour. C'est l'histoire de Thésée. 
L'union de son père avec la fille de Pitlhée, estimé 
sage entre tous les humains, fut fort irréguiière, el 
Thésée ne fui reconnu et légitimé qu'assez tard. 
La biographie fabuleuse du fils d'Égée est composée 
de tant d'incidents et d'épisodes que cette multi- 
plicité donna lieu à ce dicton : Rien sans Thésée. 
Dans celte personnification nouvelle, les caractères 
tragiques de l'héroïsme sont tout à fait en relief: 
enlèvements, amours inconstants, revers, captivité 
au fond des cachots d'un roi d'Épire, dont la 
poésie a fait un séjour éternel aux enfers. 

« .... Sedel, icteriiumquc scdcliil 
loWii Thescus » 

Les Athéniens ne se décidèrent qu'assez tard à 
honorer Thésée comme un héros : ce qui surtout 

' Aulu-Gelle signale, daprùs Hyginus, la contra il m lion 
ilaaa laquelle est lornbti Virgile, qui avait commencé à 
un-Un i TIilsi'imiu mimlirt: ih; t.:iixi[ui, ajuvs l'-In- ilrimiJus 
aux enfers, en étaient revenus. Lib. X, cap. m. 
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les détermina, c'est qu'à la bataille de Maralhoa, 
plusieurs des combattante crurent voir Thésée en 
armes se porter à leur tête contre les barbares '. 
11 était naturel que, dans les guerres contre les 
Perses , le souvenir des temps héroïques se ré- 
veillât. L'oracle de Delphes ordonna aux Athé- 
niens de recueillir les ossements de Thésée : Cimon 
découvrit à propos son tombeau dans l'Ile de Scyros; 
on ne douta pas qu'il n'eût rapporté dans Athènes 
la véritable dépouille du héros, et la république, 
en mémoire de l'événement, institua un concours 
pour les portes tragiques. Sophocle remporta le 
prit. Eschyle, irrité, quitta Athènes pour la Sicile 1 . 

Dans l'époque que représentent surtout Hercule 
et Thésée, il est un irait qu'il ne faut pas oublier; 
c'est l'amitié des héros. Le chef d'une des peu- 
plades du Thessalie, Piritbous, entra un jour avec 
ses Lapithes, sur le territoire de l'Attique, et se 
mit à le ravager. Thésée accourut : en présence 
l'un de l'autre, lus deui chefs se considérèrent 
longtemps : le premier, Pirithoiis, tendit la main 



1 Plutarcli. Theseus, cap. jiif, p. 73. Edil. Kdake, t. I. 
' Plntarch. C.hno, cap. tin, p. 189-90. Edil. Reiske, 
i. lli. 
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à Thésée, et leur mémorable amitié commença. 
Aux noces de Pirithotis, les chasseurs de taureaux, 
les Centaures ', s'enivrèrent et voulurent prendre 
avec les femmes d'étranges libertés : Thésée aida 
Pirithoûs à avoir raison de ces impudents. Avec le 
roi des Lapilhes, Thésée enleva Hélène; il voulut 
aussi ravir Proserpine, non plus pour lui, mais 
pour son ami ; l'entreprise tourna mal et Pirïthoiis 
fut dévoré par un gros chien , dont les poètes ont 
fait le Cerbère à trois ttteg. Thésée et Piri- 
thoûs furent les premiers modèles de celte ami- 
lié, de celte yù.ia des Grecs, qu'exprimèrent à plus 
grands traits encore Achille et Patrocle, Oreste et 
Pylade, et dont Platon écrira plus lard la théorie. 

Pendant que des mœurs d'une rudesse héroïque 
préparaient la Grèce à de hautes destinées, l'Asie 
Mineure était le théâtre d'une civilisation plus 
riche et plus molle. Celte prospérité, celle magni- 
ficence de l'Asie, qui devaient un jour irriter pius 
qu'assouvir l'avidité des proconsuls romains, s'ex- 

L'éiTui talion a été connue dans la Tliossalic de Ires- bon ne 
heure, el l'on y pi'alùjuail la iilussi: nui laureaux. Hîil. 
îles premiers temps de la Grèce, par Clavier, t. 1, p. 280- 
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pliquent par la richesse des mines d'or et d'argent, 
et par le voisinage de la mer. Comment douter de 
cette opulence, quand Pline nous dit que déjà 
Midaa et Crésus avaient possédé «ne très-grande 
quantité d'or 1 . Presque tous les rois de Phrygie 
s'appelaient Midas, et Crésus représente la troi- 
sième dynastie lydienne. Quand Cyrus se promena 
en conquérant à travers l'Asie, il trouva d'énormes 
masses d'or et d'argent, sans compter le mêlai que 
l'art avait façonné. Avant Cyrus, ajoute Pline, 
avaient régné en Colchide Salaucès et Ésubopès, que 
les mines vierges du paya des Suanes avaient mis 
en possession de Grandes richesses. Voilà la fameuse 
toison d'or'. D'un autre côté, les habitants de la 
Fhrygie,de la Lydie et de la f.arie furent de très- 
bonne heure commerçants et navigateurs. C'est 
de Phrygie que Tantale, roi de cette contrée, em- 

1 C. Plinii llist. Hat,, lib. XXXtll, cap. ïv. 

* hu annulaleur de Ptiuc a remarqué que dî:s les temps 
les plus anciens, cumim; aiijuiirj'liui , U?s riversiiis des ri- 
vitres aiirilfrcs hormii-iil li'murs ili-s llonvcs par des peaux 
velues Busquelles venaient s'mtachor les paillettes d'or. 
Cela expliquerai! tout cp qui a «te dVInté sur les taisons 
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porta des trésors auxquels son fils Pelons dut son 
autorité sur les chefs fort pauvres des peuplades 
grecques 1 . Les Carïens étaient de hardis pirates 
qui eurent souvent affaire avec les Cretois et rava- 
geront les côtes de l'Àttique. Les Grecs ne man- 
quaient donc pas de motifs pour descendre sur 
les rives de l'Asie, et pour pénétrer, s'ils le pou- 
vaient, dans l'intérieur des terres. Aussi des repré- 
sailles à exercer et l'appât d'un riche butin, déter- 
minèrent l'entreprise attribuée aus Argonautes, et 
sur laquelle les poijtes ont accumulé tant d'histoires. 
C'était un premier essai d'expédition maritime, un 
premier essor de la marino grecque, et comme un 
prélude de Salamine et de Mycale. C'était aussi une 
première occasion pourleschefs des tribu s grecques, 
pour les héros de se réunir, de concerter leurs 
efforts. La race hellénique commençait à s'ériger 
on adversaire contre l'Asie. 

Nombre d'années après que les princes grecs 
furent revenus des parages du Pont-Eusin, Paris, 
surnommé Alexandre, l'un des fils do Priam, qui 
régnait à Troie, visita le Pélopouèse. Il alla à 

1 Tbucyd., lib. 1, cap. il. 
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Sparte, chez Ménélas, devint amoureux de la femme 
de son hôte : c'était la belle Hélène, et il l'enleva. 
Cette injure fut ressentie par les parents et les 
alliés de Ménélas non moins vivement que par 
l'époui outragé. Les princes s'assemblèrent; ils 
résolurent d'envoyer à Troie des ambassadeurs qui 
n'obtinrent aucune satisfaction. Un cri de guerre 
retentit alors. Tous les chefs de l'Hellade furent 
invités à une expédition commune contre Troie, 
et de leur côté les villes grecques de l'Asie se pré- 
parèrent à lui envoyer des secours. Ce fut un 
mouvement général auquel personne n'échappa; 
ce fut la première guerre qui eut de grandes suites 
pour la fusion des peuples et le développement de 
leur caractère. 

La Grèce apprit à se connaître sous la tente. 
C'est là que les peuplades du Péloponèse se ren- 
contrèrent avec les habitants des îles, avec ceux 
d'Eubée, de Salaminc, de la Crète, de Rhodes, et 
aussi avec ceux de Céphallénie, de Zacyclhe et de 
Samoa. Le même camp réunissait des hommes qui, 
sans la guerre , ne se seraient jamais vus , le Pé- 
lasgiquc Achille avec les Thessaliens, et l'astu- 
cieux roi d'Ithaque. Ainsi au moyen âge, ce fut 
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dans la Palestine que les princes et les chevaliers 
de la chrétienté se donnèrent la main, et comme 
la ville de Priam, Jérusalem vit devant ses murs 
l'élite de l'Europe. 

Nous pouvons reconnaître la puissance de l'ima- 
gination et de la poésie. La Grèce n'a jamais su 
comment elle s'était primitivement formée; elle 
n'a jamais eu que des notions confuses suri 'époque 
de Cécrops, de Danatis et de Cadmus. Sa descente 
en Asie sera le premier fait qu'elle connaîtra véri- 
tablement, parce qu'un siècle après, les acteurs, 
les événements, les épisodes de cette expédition 
seront célébrés et embellis dans des vers harmo- 
nieux. Les faits ont été transformés et c'est dans 
les poésies homériques que les Grecs ont puisé 
leurs opinions et leurs croyances. 

La guerre de Troie eut pour la Grèce des effets 
tragiques. Ceux des princes et des chefs qui purent 
regagner leurs Étals, trouvèrent la sédition dans 
leurs villes ou des embûches dans leurs maisons. 
« Le tardif retour des Grecs, dit Thucydide', 
occasionna bien des révolutions ; il y eut des 

' 'Il il l'if injM}t,i\; rOV; 'ïX'.-r, J/.'tj //mi ye-topivii 
1 5 
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soulèvements dans la plupart des villes, et lea 
vaincus allèrent fonder d'autres ciléa. n Ce fui en 
effet après sa victoire sur la Troade, que la Grèce 
eut ce mouvement d'expansion quo nous avons déjà 
signalé '. Les Athéniens envoyèrent des colonies 
dans l'Ionie et dans plusieurs villes; les Pélopo- 
nésiens dans l'Italie et dans ia Sicile. C'était le 
contre-coup de la commotion profonde imprimée à 
la Grèce par cette grande lutte contre l'Asie, qui 
avait bien d'autres proportions que l'expédition de 
Colchos. 

Les annales de la Grèce trouvent une division 
naturelle dans les guerres de Troie, des Perses et 
du Péloponèse , auxquelles se rattachent trois 
noms immortels, Homère, Hérodote et Thucydide, 
comme si le destin avait voulu enfermer l'histoire 
de la raco d Hellen dans une trilogie, à la façon 
des poètes tragiques. 

yïOVTO, âv tuniTi'.ïTi;, ii; ttwei; lVt^o.. Thucjd., lib. 1, 

' Ch. m. 



Digitized by Goog 



CHAPITRE VI. 



TTPE ÏEL1G1ÏUS DU LtGISUlltM. - INSTITUTIONS 
DE Là CRETE . 

Une île, que sa position semblait appeler à 
l'empire de la Grèce ', puisqu'elle était voisine à 
la fois des eûtes du Péloponèae et de l'Asie, se 
distingua au milieu des peuples helléniques par 
des institutions d'une physionomie singulière. 
Après avoir raconté toutes les fables relatives aux 
divinités dont la Crète se vantait d'être le berceau, 
Diodore ajoute que nombre de générations s'étant 
succédé après la naissance des dieux, il y eut 
dans l'île des héros dont les plus illustres furent 
Minos, Hhadamanlhe et Sarpédon'. Nous ne 

1 Àrisl. Polit., lib. Il, cap. ni. 
■ Diod., lib. V, eap. uxTOL 
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gommes pas encore en face d'hommes vraiment 
historiques, au génie, aux passions desquels nous 
puissions assigner un rôle exact; mais au moins 
nous sommes sur !a trace de Eaits el d'institutions 
qui ont laissé dans la mémoire des hommes des 
impressions durables. L'antiquité tenait pour 
constant que la Crète, dès les temps les plus recu- 
lés, avait eu de bonnes lois, dont plusieurs peu- 
ples de laGrèce avaient été les imitateurs, surtout 
les Lacédémoniena '. 

Avant d'instruire laGrèce, les Cretois l'ont un 
moment dominée. Peuple insulaire, peuple belli- 
queux qui s'était recruté de Pélasges et de Dorions, 
les Crétois, à une époque qui se personnifie dans 
le nom de Mînos, curent une marine avec laquelle 
ils s'emparèrent de la plupart des îles de la Grèce 
elrégnèrent sur une partie des cotes de l'Asie Mi- 
neure. Ils s'attribuèrent la police des mers, répri- 
mèrent les pirateries des Athéniens, et les assujet- 
tirent à un tribut. Cc3 derniers s'en vengèrent par 
la fable du Mi ho taure. Les Crétois poussèrent jus- 
qu'en Sicile, et c'est là que la tradition fait périr 

1 Slrab-Jib. X, cap. iv. K«i ™ù; ttsàihùi y^>in,;i:ùiy_'i-' 
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Minos par la main des filles du roi Coealus, qui 
étouffèrent dans un bain chaud lhûte de leur père. 
Quelques générations après , la Crète envoya 
quatre-vingts vaisseaux contre la ville de Priam : 
preuve nouvelle de sa puissance maritime. A 
l'époque où fut composée l'Odyssée, voici l'image 
que la Grèce se faisait de l'île de Minos : u Au 
milieu du vaste Océan est la superbe Crète, Sle 
féconde, où sont réunis des hommes innombra- 
bles, et quatre-vingt-dix villes, qui toutes parlent 
des langages différents; elles sont habitées par les 
Achéens, les Crétois autochthones , héros magna- 
nimes, les Cydoniens, les Doriens divisés en trois 
tribus, et les divins I'élasges. Au milieu de tous ces 
peuples s'élève la grande ville de Cnosse; c'est là 
que régna Minos qui, tous les neuf ans, eut des 
entretiens avec Jupiter '. » Ainsi se formait dans 
l'imagination des Crées le type religieux du légis- 
lateur, et sous la double consécration du temps et 
de la poésie, le nom de Minos grandissait. 

La Crète fut d'autant moins épargnée par les 
révolutions que Thucydide a signalées comme 

1 Odysi. ,Hb. XIX, vers. 172-179. Nous cimna la Iraduc- 
lion de Dngaft-Moiilbal. 
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une des suites Je la guerre de Troie, que les 
conditions particulières de son sol et de ses mœurs 
l'y poussèrent. Contrée montueuse et inégale, l'île 
était partagée par sa configuration même en autant de 
cantons dont les nombreux habitants se montraient 
jaloux de leur indépendance. Dans la Crète comme 
dans la Suisse , la nature mil préparé des répu- 
bliques. Longtemps la royauté était parvenue à 
empêcher d'éclore tous ces germes de discorde; 
ce fut l'époque de Minos, de Rhadamanlhe, de 
Sarpédon, des victoires des Crétois, maîtres de la 
mer, et aussi d'une législation inspirée par le pre- 
mier des dieux. Plus lard, tout ce qu'avait com- 
primé une autorité souveraine éclata: les villes de 
la Crète guerroyèrent entre elles et voulurent se 
gouverner elles-mêmes. Cet esprit d'indépendance 
fut sans doute encore excité par la présence des 
Grecs qui , à leur retour de Troie, fondèrent dans 
l'île des colonies l'eu à peu la royauté, affaiblie 
d'ailleurs par la longue absence des chefs qui 

■ « Ai rex remuai Agamemiimi , lampeatale in Cretam in- 
suluni rrjf'i-lus, In's iLi iirlie? sialuit, tluas a patriœ nomiiie, 
unam s vicluikv mtiituriu , Myix'iiiis, Tepoam, Pcrgamum.^ 
C. VeMi Paloro. HM„ lih. 1, rap. I. 
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s'étaient joints, pour attaquer l'Asie, aux princes 
du Péloponèse, disparut. 

Far quelles secousses, ou par quels compromis, 
par quelles transitions enfin la Crète passa-t-elle 
du gouvernement des rois à une aristocratie fédé- 
rative dont les villes de Cnosse, de Gortyne, de 
Cjdonie et de Lyctos étaient les principales têtes? 
nous ne le savons pas. Nous trouvons seulement 
que plusieurs générations après la guerre de Troie, 
la substitution du régime nouveau à l'ancien fut 
complète, mais toujours sous l'invocation du nom 
sacré de Hinos. La Crète commençait ainsi le grand 
exemple que nous donneront constamment les 
peuples anciens de mettre les jeunes générations 
sous la protection du génie des ancêtres. Même 
avec le cortège des siècles , l'homme est faible ; 
quand il s'en sépare , i! augmente son néant. 

En se représentent la Crète comme un gouver- 
nement aristocratique et fédéral, il ne faut pas 
prendre ces mots dans la plénitude de leur sens. 
Nous n'assistons pas au développement complet 
d'une société régulière, mais à des essais d'ordre 
et de bonne police 1 souvent interrompus par des 
1 IloXmfi. 
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révolutions. Ce point capital indiqué par Arislote 1 a 
trop échappé aus modernes, même à Montesquieu*. 
La Crèle est le chaos fécond dana lequel Sparte 
cherciiera quelques principes; mais elle-même ne 
put s'asseoir et se pondérer. 

La raison de ces orages était la rivalité des villes. 
Quand l'une d'elles conquérait la suprématie, c'était 
le despotisme : quand elles luttaient ensemble sans 
avantage décisif pour aucune, c'était l'anarchie. 

Dans chaque ville il y avait à la tête des affaires 
dix magistrats; ils s'appelaient kobjaql, cosmes, 
tirant leur nom de l'ordre même, et de la nécessité 
de le faire régner, tant se manifesta toujours dans 
les cités Cretoises un incorrigible penchant à la 
sédition ! Les cosmes, ces précurseurs des éphores 
de Sparte", étaient choisis non parmi tous les 
citoyens, mais dans un petit nombre de familles. 
Comme ils succédaient à l'autorité royale, ils en 

1 Arial Polit., lib. Il, cap. m. Le meilleur témoignage 
sur la Crèle est incontestablement celui d'Aristole : nous 
vmons jilus bas combien il esl préférable à celui de Polybe. 

• Montesquieu incline trop à faire de la Croie un gouver- 
nement régulier et stable. 

' Arist. loe. cit. 
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curent les prérogatives : ils commandèrent les 
Iroupei, conclurent les traités, administrèrent 
souverainement la cité, avec un pouvoir arbitraire 
sur les personnes et les choses. A celte sorte de 
despotisme, incontestable débris de la royauté, les 
mceurs crétoises donnèrent un singulier contre- 
poids. Quand des c os m es mécontentaient par leur 
conduite quelques-uns de leurs collègues ou des 
particuliers, on les chassait. Ils pouvaient aussi ù 
leur convenance abdiquer le pouvoir. Ce n'était 
pas la loi qui régnait, mais la volonté des hommes 
qui n'est pas une régie BUre'. Les Crétois avaient 
aussi l'habitude, au plus vif de leurs divisions, 
de recourir à une sorte de monarchie provisoire 
pour se faire plus facilement la guerre entre eux. 
Ils. vivaient ainsi au milieu de déchirements pé- 
riodiques qui les empêchèrent toujours de former 
un grand État. 

Lorsque les cosmes sortaient de leurs fonctions 
qui duraient un an, ils prenaient place dans une 
assemblée de vieillards qui composaient le sénat. 

1 Tbùt» Si, xim f.iÏTiou ytnutn ii-.i vdijav >i noii iïSpw- 
m» BoJ^b,,- ri y* f i Arisi. Petit., tib. II, 

cap. vii,§7. 



Digitized by Google 



Ce Tut le génie de l'antiquité, parce que c'est tou- 
jours celui des sociétés naissantes, de faire de la 
vieillesse une magistrature. Ainsi l'expérience de 
la vie se trouve appelée au gouvernement. Les 
vieillards' qui avaient été cosmes ou qui étaient 
destinés à la devenir, exerçaient une autorité via- 
gère et irresponsable, décidant toutes choses, non 
suivant des lois écrites, mais d'après leurs propres 
opinions 1 . Les résolutions des cosmes et des séna- 
teurs étaient présentées à une assemblée générale, 
daDs laquelle entraient tous les citoyens, et qui 
n'avait qu'à confirmer par son vote ce qui lui était 
proposé*. 11 n'y avait pas de discussions; on ne 
permettait à l'assemblée qu'un muet assenti- 
ment. 

Le sénat et les cosmes étaient la tète de cette 
société dont les guerriers et les laboureurs étaient 
le corps et la force. Celte division des chevaliers' 
et des agriculteurs était commune aui Égyptiens 

1 ripMi«. A Sparte -ppo.™;. 
' Aii»Ywl[H«a(. Ariat. Polit., lib. II, cap. vu, §6. 
' Ariel. Polit., lib. 11, cap. tji, %i. 
- Noua nous serrans ici d'un mol qui n'est pas dana 
ArillOte, mais dmis Ëpfcore, citf par Strabon. 
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cl aux Cretois; c'est le témoignage d'Anatole 1 , qui 
la fait remonter pour les premiers à Sésostris, 
pour les seconda à Minos, dont les vieilles disci- 
plines, ajoute encore le précepteur d'Alexandre, 
restèrent surtout en vigueur chez les paysans, chez 
ceux qui habitaient à l'entour des villes, ntpûixGi, 
Comme tous les peuples de l'antiquité, les Cretois 
avaient des esclaves qui s'appelaient rhrysonètes 
quand ils servaient dans les villes, et amphamiotes, 
quand ils travaillaient dans les campagnes. Leur nom 
générique était clarotes, parce qu'on tirait au sort, 
pour en faire le partage, les hommes pris à laguerre. 
ACydon, l'une des villes de la Crète, les esclaves 
avaient des fêtes pendant lesquelles ils étaient souve- 
rains, et pouvaient même battre leshommes libres'. 
Partout la servitude a provoqué des saturnales. 

Tous les instincts des sociétés qui commencent 
se développèrent dans la Crète avec énergie. Les 
Crétois aimaient le mouvement, la chasee, la fa- 
tigue, la lutte; ils vivaient en commun et se par- 
tageaient les biens de la terre. Ces dispositions et 
ces habitudes firent le fond des institutions cré- 

' Arisl. Polit., lib.YII, cap. ir. 
* Alton. Deiprxat., Itb. VI, acet. M. 
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luises. I* travail du législateur fui de confirmer 
les mœurs sur certaine points; sur d'autres, de 
les redresser, on de leur intprinier uoe impulsion 
vive. Il fuut se représenter les lois dites de Mioos, 
comme «les coutume» qoi ne furent jaman écrites', 
comme des traditions qui , à travers la suite des 
générations, s'altérèrent. 

Entrons dans une des villes de Crète, à Lvclos , 
et nous aurons ie spectacle de la vie eu commun. 
A Lyctos, chacun contribuait du dixième de ses 
produits à l'entretien de l'association dont il était 
membre, et aussi aux revenus de la ville. Cette 
contribution était répartie par les chefs de la cité 
entre toutes les familles. Les citoyens se trou- 
vaient partagés en petites sociétés appelées âvSoia; 
le soin des repas communs était confié à une 
femme qui dirigeait le service do trois ou quatre 
esclaves publics dont chacun s'adjoignait deui 
porteurs de bois, ïilo^pot". 

Dans toutes les villes de Crète, il y avait deux 

1 C'est ce qui rend si plaisante la méprise de Hérault de 
Sécbelles qui, pour rédiger la constitution de 1793, de- 
mandait qu'on lui envoyât de la Bililiothi'qnc nationale le 
volume des lois de Minos. 

' Athen. Deipnos., Mb. lV.ieel. ïa. 
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édifiées publics dont l'un, consacré aux repas, se 
nommait nv£p«iv, et dont l'autre, servant d'asile 
aux étrangers, s'appelait m:u.r,rr,ùen. Dans î'édiuce 
où se faisaient les repas, étaient dressées deux 
tables dites hospitalières, où les étrangers s'as- 
seyaient. Les autres tables étaient destinées aux 
citoyens. On donnait une part égale à chacun des 
convives; seulement, les jeunes gens n'avaient 
qu'une moitié de part de viande et ne touchaient 
à aucun autre mets. On plaçait sur la table un 
vase de vin mêlé d'eau, tous les convives en 
buvaient, et, après le repas, on en apportait 
un autre. Les enfants n'avaient pour eux qu'un 
seul vase où l'eau se mêlait avec ie vin ; aux 
hommes et aux vieillards , le vin n'était pas 
mesuré. La femme qui présidait à l'ordonnance 
des repas choisissait les meilleurs morceaux cl 
les faisait servir à ceux qui s'étaient distingués 
par leur valeur ou leur prudence. Après le repas, 
on délibérait sur les affaires publiques, puis ou 
racontait les grandes actions, ou louait ceux qui 
s'étaient illustrés par leur courage, on les propo- 
sait pour modèles à la jeunesse 1 . 
1 Athcn. Delpntu., lib. !V,sctl. 22- 
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La guerre, en effet, était le but de toutes les in- 
stitutions. Sur ce point, Platon et Aristote ne se 
contredisent pas. Notre législateur, dit Clinias le 
Crélois, l'un des interlocuteurs de Platon, a voulu 
tout ordonner pour la guerre; il s'est attaché à 
nous faire comprendre que sans la supériorité 
dans les combats, ni les richesses, ni la culture 
des arts ne nous serviraient de rien, puisque les 
biens des vaincus passent entre les mains des vain- 
queurs'. Aristote a remarqué qu'en Crète comme 
à Sparte, et aussi comme chez les Scythes, les 
Perses , les Thraces et les Celtes , tout était tourné 
vers la guerre : l'éducation, les lois, les habitu- 
des'- Chez les Crélois, l'homme était un soldat 
vivant sous une discipline uniforme, dans une 
communauté continuelle de nourriture, do périls 
et de plaisirs, toujours prêt à marcher, à com- 
battre; il n'était estimé que s'il était hardi , vigou- 
reux, agile et adroit. La prudence et le repos 
restaient le partage de la vieillesse. 

Dès qu'ils savaient lire , les enfants apprenaient 
les poèmes renfermant les lois, tis ix ith vofuo. 

' Delegibus, Lib. I. 

■ Polit., lib. VII, cap. a, S S- 
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<«S«î ', avec les éléments de ia musique , et ils 
étaient soumis à uu régime dont ta sévérité 
n'était adoucie dans aucune saison. Vêtus 
de mauvaises casaques, les petits Cretois man- 
geaient assis par terre, se servaient les uns les 
autres, et servaient aussi les hommes faits. Deve- 
nus plus grands, ils entraient dans des compa- 
gnies, à-fO.11, dont chacune avait un conducteur 
choisi parmi les jeunes gens de leur âge les plus 
distingués par leur naissance ou le crédit de leurs 
familles" . Les chefs des compagnies menaient ceux 
qu'ils commandaient à la chasse, à la course; ils 
avaient sur eus presque l'autorité d'un père, cl 
punissaient les récalcitrants. A des jours marqués, 
les compagnies se livraient bataille aux sons de la 
flûte et de la lyre; les enfants s'attaquaient les uns 

1 Slrab., lib. X, cap. ir. 

' 01 InifiVHtaiOL ntv -siii.lv >.î: iwMvn<*. Telles soill 

les expressions dont se sert Strabon {lue. cit.). Sainte- 
Croix veut que cette préséance aristocratique su sein de 
l'enfance , n'ait eu lieu que lorsque les anciennes institutions 
commencèrent à s'altérer! il oublie que dès l'origine les 
institutions furent oligarchiques. Du reste, son mémoire 
sur la législation de Crète est, comme l'a remarqué Heeren, 
le principal ouvrage qui ail été écrit sur la matière. 



Digitized by Google 



80 IIPE UMGIBUI DU LÉGISLATEUR. 

les autres, tantôt avec leurs mains , tantôt avec des 
armes. C'est ainsi qu'on les dressait à la guerre. 

Les villes de la Crète, comme les autres cités de 
la Grèce, eurent des édifices publics, des gym- 
nases consacrés aux exercices du corps ; plus lard 
on y joignit ceux de l'esprit. Là les corps, dé- 
pouillés de tout vêtement, contractaient de l'agi- 
lité , de la souplesse ; là aussi les mœurs pouvaient 
se corrompre. Platon a signalé les avantages et les 
inconvénients des gymnases qui développaient le 
courage, et aussi pervertissaient l'usage des plai- 
sirs de l'amour, tel que l'a réglé la nature'. Ces 
désordres trouvaient presque grâce aux yeux d'A- 
ristote , parce qu'ils étaient un obstacle à l'accrois- 
sement de la population. Aristote estimait qu'entre 
la population et le territoire il y avait des rapports 
nécessaires de proportionnalité que le législateur 
devait maintenir, et il ne rejetait pu les moyens 
extrêmes, tels que l'exposition des nouveau-nés et 
l'avortement des femmes. Quand l'esprit des poli- 
tiques a spéculé sur le redoutable problème du la 
population, il est toujours tombe dans des opinions 

1 rint. Dttegibui.Wb. |. 
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extraordinaires. De nos jours Malthus a voulu qu'on 
imposât aux pauvres, par des mesures indirectes, la 
privation du mariage, et à son école Sismondi a 
écrit ces lignes : » C'est un devoir de ne pas se 
marier, quand on ne peut pas assurer à ses enfants 
le moyen de vivre; c'est un devoir non point en- 
vers eoï , mais envers les autres, envers ces enfants 
qui ne peuvent se défendre, quin'ont pointd'aulre 
protecteur.... Le mariage de tous ceux qui n'ont 
aucune propriété devrait cire soumis à une inspec- 
tion sévère. On aurait droit de demander des ga- 
ranties pour les enfants à naître; on pourrait exi- 
ger celle du maître qui fait travailler, requérir de 
lui un engagement de conserver à ses gages pen- 
dant un certain nombre d'années l'homme qui se 
marie; combiner enfin avec l'industrie propre à 
chaque canton , les moyens de faire monter le père 
de famille d'un degré dans l'échelle sociale, en 
même temps qu'on ne permettrait jamais le ma- 
riage à ceux qui demeureraient dans le dernier 
degré 1 . n Ainsi, les économistes modernes, sans 
bien s'en rendre compte, sont revenus auv prin- 

' \ouven«x prinviprs tFtememk politique, t. Il , 
p. 308. 

l 6 
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cipcs dos anciens législateur», qui voulaient que 
les femmes ne missent pas au jour plus d'enfants 
que la cité n'en pouvait nourrir. C'est une des rai- 
sons pour lesquelles l'adultère était si sévèrement 
jiuiii. A Gorlyne, l'une des principales villes de la 
Crète , quand un homme avait été surpris en adul- 
tère, on le conduisait devant les magistrats, et, 

Cette couronne désignait un homme mou, effé- 
miné , uniquement propre au service des femmes. 
Puis on le condamnait publiquement à une amende 
de cinquante statères : il était regardé comme 
infâme et déchu de tous les privilèges de la so- 
ciété Puisque les maris n'avaient commerce avec 
leurs femmes qu'en se soumettant au frein des 
lois, il était juste de priver des droits de citoyen le 
traître qui se glissait dans le lit conjugal. 

Telles étaient les coutumes crétoiscs, du moins 
les principales; car l'indépendance dont se targuait 
chaque ville amena dans les mœurs des contrastes, 
dos différences qui nous échappent aujourd'hui. 
On ne s'étonnera pas qu'entre toutes ces cités 

1 m\v>. Var. *«(., lib. XII, cap. xn. 



Digitized by Goog 



jalouses les unes des autres le lien fédérai ait été 
faible. Il n'y avait qu'un extrême péril qui leur 
faisait oublier leurs dissensions intestines, et les 
réunissait contre l'ennemi commun : celte ligue 
générale s'appelait Syncrétisme', On se mêlait, on 
se confondait dans une résistance unanime, saufà 
reprendre plus tard les querelles, les animosités 
ordinaires à ces populations belliqueuses. 

11 y eut un temps où les différends qui s'élevaient 
entre les citoyens des diverses villes étaient jugés 
par une sorte d'arbitrage fédéral 1 ; mais les sen- 
tences de ce tribunal étaient-elles toujours respec- 
tées? Cependant les guerres auxquelles se livraient 
entre elles les cités crétoises, amenaient des arran- 
gements dont nous trouvons de curieui vestiges 
dans les stipulations principales d'un traité entre 
les deus villes de Hiérapytne et de Prianse. « Des 
deui côtés il y aura droit d'isopolitie et droit de 
mariage, droit d'acquérir des possessions dans le 
paya l'un de l'autre, d'avoir part en commun à 
toutes les eboscs divines et humaines. Ceui des 

' Kal «3to b Gît* erfron ouppiTiil*. PJulareb. 

J>r patente amore. Ed. Rcisko, t. VU, p. 010. 
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deux villes qui viendront habiter dans le pays de 
l'autre, y pourront vendre et acheter, prêter de 
l'argent, en emprunter, faire toutes sortes de con- 
trats selon les lois établies chez chacun.... Le 
cosme des Hiérapytniens aura entrée dans le sénat 
de Prianse et dans l'assemblée du peuple avec les 
cosmes : mêmes prérogatives pour le cosme de 
Prianse.... A l'avenir, ceux qui seront cosmes 
de l'une et l'autre ville liront tous les ans l'inscrip- 
tion de cette colonne 'à la fête des Iïyperboïens, et 
le feront savoir dii jours d'avance. Toute infrac- 
lion sera punie d'une amende de cent statères au 
profit de Tune des deux villes. Si quelqu'un vient 
à violer les conventions des traités, soit cosme, 
soit simple particulier, il sera permis à chacun de 
l'appeler en justice devant le tribunal commun, en 
taxant l'amende en proportion de l'offense com- 
mise ; s'il gagne sa cause, il aura la troisième par- 
tie de l'amende : le reste sera pour les villes.... 
A l'égard du lieu où sera établi le tribunal com- 
mun, les cosmes d'IIiérapytnc et de Prianse choi- 
siront tous les ans une ville, à la convenance mii- 

1 Celait sur des colonnes élrvccs pur les oisnifjs qu'élai! 
gravé lu lesie des iraitéi. 
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luelle des deux rites contractantes'. « Le fédéralisme 
en Crète n'alla pas au dêlà de l'intervention d'une 
troisième Tille pour déparlager deux autres; il 
n'y a point trace d'une autorité générale à laquelle 
toutes les cités dussent obéir. 

Aussi sans unité fédéralive, toujours en guerre 
les uns contre les autres, les Cretois ne sortirent 
pas de leur lie et ne parurent point dans les affaires 
générales de la Grèce. Jls refusèrent d'entrer dans 
la ligue commune contre Darius, alléguant les mal- 
heurs quo leur avait coûtés l'assistance prêtée à 
Ménélas, et l'abandon où les avaient laissés les 
Grecs, peu pressés de venger la mort de MinosV 
Tels furent les prétextes. La véritable raison était 
l'impuissance où se trouvait la Crète, affaiblie et 
dépeuplée, de s'associera une grande entreprise ; 
impuissance qui la voua pour toujours à un isole- 
ment égoïste et obscur. 

Polybe s'est indigné qu'on ait pu comparer la 
Crète à Lacédémone : il oppose à l'égalité des biens 

■ Histoire des anciens traités, par nsrbejrai'. part. I™, 
|>. 282-5, Iiarbeyrau a transcrit et traduit fidèlement les 
insfii|iliiiiis iviuiriliii'j [nii-f hisliiill A\mïi.\-$.titti<i>tiU-s asia- 

' Herodol, Palymn., lib. VU, cap. CLXIX. 
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qui régnait à Sparte, au mépris qu'on y faisait des 
richesses, l'avarice (les Cretois et leur ardeur peu 
scrupuleuse ù s'enrichir par tous moyens. Par cela 
seul que la magistrature des cosmes était annuelle, 
Polybe estime à tort, nous le croyons, que la Crète 
était un État démocratique Le pouvoir était eut re 
les mains du sénat, qui constituait une véritable 
oligarchie. Quant aux défauts naturels aux Crétois, 
qui trouvaient dans leur organisation sociale plutôt 
des encouragements que des correctifs, le temps ne 
fit que les accroître, ot il n'est pas étonnant qu'à 
l'époque où écrivait Polybe, ils aient mérité la 
sévère censure qu'en a laissée l'historien. ]1 y 
aurait au surplus de l'injustice à ne pas rappeler 
dans quelle défaveur tous les Grecs tenaient les 
Crétoïs. Ces insulaires, qui n'allaient au se- 
cours de personne et qui se mettaient à la solde 
do quiconque les pouvait payer", étaient haïs dans 

1 infionpxri^v ï/!( Suttatv. Holjb., lib. VI, cap. xiti. 
bd. Schweighjruser, t, II, p. 552. — Il faut lire dans le 
quatrième livre de l'historien la peinture qu'il fait des far- 
lions Je la Crète au n* siècle rie la république romaine, 

' No n -seulement les Crélois servirent dans les armées 
romaines û l'époque de la seconde guerre punique, mais 
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la Grèce; on les disait perfides, meilleurs, et il était 
proverbial qu'il était permis de crétiser avec an 
Crétois -pi; Kff-ri xjt.tiV*. 

La Crète eut deux renommées : elle passa d'abord 
pour le berceau des dieux, puis pour un nid de 
forbans et do mercenaires. C'est qu'après avoir 
brillé au début de !a civilisation grecque, elle s'est 
comme interrompue dans son développement : elle a 
laborieusement avorté. L anarchie l'énem. La mau- 
vaise réputation des Cretois dans la Grèce eut aussi 
pour cause l'inimitié des Athéniens, qui neleur par- 
donnèrent jamais leur courte supériorité sur mer. 
Quand les poêles voulaient se faire applaudir des 
Athéniens, ils maltraitaient Minus et les Cretois. 
Bien de plus dangereux auprès de la postérité que 
d'avoir pour ennemie une nation spirituelle. 

noua les trouvons k la solde des Lacddémoniem dans les 
luttes acharnées de ceui-ci eoalrn les ilosséuieus. Toisai 

Kfî,I»( (HIÎY'-ÏIS liis'-K.m-j;. l'iiUSillt. Mf'SSCH., cap. VIII, t. Il, 

u. 278. Edit. Clavier. 
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CHAPITRE VII. 



M PÊJ.CPOSÈSE, — TYPE POLITIQUE DU LtGtSf.iTlDR 
LTrDRCI E. — KPOQUB D'iOHlU. 

[.a conquête fonda une société dans le Pélopo- 
nèse, comme elle a fait en Angleterre au moyen 
âge. Les Doricns, plusieurs générations après la 
prise de Troie, jouèrent le même rôle qu'à la fin du 
si* siècle les Normands. Leur titre fut la victoire, 
leur droit fut l'épée; victorieux, ils devinrent pro- 
priétaires, et Sparte sortit de leur invasion. Les 
civilisations se succèdent, mais les passions du 
genre humain ne changent pas, et les principaux 
actes qu'elles déterminent sont pour le fond mar- 
qués des mêmes caractères. 

Quand le roi de Lydie, Crésus, s'informa quel 
était le peuple le plus puissant de !a Grèce pour 
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s'allier à lui, il apprit, raconte Hérodote', que 
les Lacédémonicns et les Athéniens se partageaient 
la prépondérance, les premiers dans la race do- 
rienne, les seconds dans l'ionienne. t!n remarquant 
que do toutes les divisions de races celle-là seule 
était restée, Hérodote ajoute que la race ionienne 
lirait son origine des Pclasges, ladorienne deB Hel- 
lènes, que l'ionienne avait toujours été sédentaire, 
la dorienne perpétuellement vagabonde. Au temps 
du roi Deucalion, la race dorienne habitait la 
Phthiotide; sous Dorus, fils d'Hellen, elle occupait 
la contrée située au pied de l'Olympe et de l'Ossa, 
appelée l'Histiœotide. Chassée par les Cadméens, 
elle se réfugia vers le Pinde, et prit le nom do 
Macednes; puis après avoir passé dans la Dryopide, 
elle emigra dans le Péloponèse, où enfin elle s'ap- 
pela Dorienne. 

Avec ce précieux vestige des traditions antiques, 
nous pouvons confirmer ce que déjà nouB avons 
indiqué '. Tout ce qui fut pélasgique, puis ionien , 
enfin athénien , représente le mélange des migra- 

1 Herodol. C/io, lib. I, csp. m. 
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lions, des colonies et des influences orientales avec 
les peuplades et les mœurs grecques. Tout ce qui 
se déversa de la Macédoine, de l'Épira el de la Thes- 
ealie dans le Péloponèse, et qui en Tasser vissant se 
laissa pénétrer à son tour par les mœurs des vain- 
cus, forma, pour ainsi parler, la substance et la 
moelle de la nation hellénique. Ce n'est pas sans 
raison que les plus graves Athéniens cherchaient à 
Sparte le véritable type du génie grec. 

Dans l'histoire de la race dorienne la religion 
tient une grande place. Le dieu des Doriens était 
Apollon. Comment douter de l'origine égyptienne 
d'Apollon , quand elle nous est affirmée par Héro- 
dote', Diodore', Plularque 1 et l'ausanias ' ? Mais 
ici l'emprunt a disparu tout à fait sous l'origina- 
lité de l'esprit hellénique. Sur les bords du Nil , le 
fils d'isis et d'Osiris, Crus , présidait surtout aux 
révolutions du soleil et aux développements de la 

1 Hcrodot. Eulerp., lib. II, cap. mu*. 

■ Diod., lib. I, cap. ixv. 

■ Plularch. de ItideetOtir. Ed. Reiske, L VII, p. «9, 
■470. 

' Pauaaniaa, Corinlh., cap. ixvn. Ed. Clavier, t. I, 
p. 517. 
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végétation. Chez les Grecs, ces attributs astrono- 
miques s'effacèrent insensiblement, et l'Horus des 
Hellènes, Apollon , fut par excellence le représen- 
tant et le chef de la race humaine. 11 en eut au de- 
gré le plus haut, la force, l'intelligence et la beauté. 
Dès que nous l'apercevona, il est sur le mont 
Olympe , séjour des Doriens ; il se mêle à tous les 
intérêts, à tous les plaisirs des hommes; il conduit 
et défend les troupeaux, il a des flèches redouta- 
bles, il perfectionne la lyre, il est poêle, il est 
législateur. A mesure que la Grèce se développera, 
elle multipliera les temples et les statues d'Apollon, 
non-seulement a Delphes , mais à Argos, à Conc- 
ilie, à Athènes, dans l'Ile de Délos. Les poètes, dans 
le récit des aventures d'Apollon , dans les témoi- 
gnages de sa puissance épuiseront leur génie, et 
c'est en créant l'image de ce dieu si cher à la Grèce, 
que l'art du statuaire atteindra le sublime. 

Déjà les Doriens adoraient Apollon quand ils 
(pillèrent les contrées situées entre l'Ossa et l'O- 
lympe, pour envahir le Pcloponèse. Fortement at- 
tachés à un culte dont les commencements remon- 
taient à l'époque d'Orphée, ils voulaient le ré- 
pandre et l'imposer aux populations qu'ils auraient 
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ia force de subjuguer. Comme ils ne réussirent 
pas du premier coup à pénétrer dans te Péloponèse, 
ils se replièrent dans la Fhocide, au pied du mont 
Parnasse, et là Us trouvèrent l'oracle de Tliérais , 
sœur aînée de Saturne, législatrice des hommes, 
oracle qui avait succédé au culte de la terre, an- 
tique divinité des Pélasges. 

■ Falidicaraque TbemJn , mue mine oracla Icncbal 1 .» 

Dans ces lieux devenus célèbres, il semblait que 
la nature eût voulu tout disposer pour préparer les 
imes aux saintes terreurs de la religion. 

Sur un roc du mont Parnasse apparaissait le tem- 
ple de l'oracle; à l'enloiir se trouvaient répandues 
les habitations de ceux qu'avait attirés la majesté du 
lieu. Dans !e rocher était un enfoncement en forme 
d'amphithéâtre qui renvoyait grossis et multipliés 
par l'écho les cris de la voix humaine et les sons de 
la trompette. Plus loin on apercevait une plaine 
étroite où s'ouvrait une cavité profonde qui servait 
de passage aux oracles. C'est de laque s'exhalait une 

1 T. Ovid. Sas. Mtiamorpk., lil). I. Un comnwnUleor ci- 
pliqueaiiw le «une : ■ TciTtc, qtiœ primo lenebil oraeulum, 
- meceait Thcmis, huit Apollo. > 
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vapeur froide qui jelail l'esprit des devin» dans une 
sorte de délire et les forçait de répondre au nom du 
dieu qui les agitait 1 . N'était-ce pas là un théâtre pré- 
destiné à l'enthousiasme? Aussi dès l'origine des 
choses, la religion y établit son empire, et plusieurs 
cultes s'y succédèrent. L'oracle appartint aux Do- 
riens par le droit de la guerre ; les Doriens le con- 
quirent sur les anciens habitants du pays, sur les 
Phocéens, et c'est ce que veut dire la tradition 
quand elle parle du combat d'Apollon cootre 
le serpont Python qui faisait sou séjour sur le 
mont Parnasse. 

Apollon prit possession do l'oracle, et le temple 
de Delphes fut fondé. Alors commença la puis- 
sance morale de Delphes et de son amphictyonie. 
Avant l'arrivée des Doriens dans la Phocide , puis 
dans le Péloponèse , les peuplades grecques avaient 
l'habitude de se réunir dans le même lieu à des 
époques marquées pour resserrer les liens de la con- 
sanguinité nationale. On célébrait des fêtes et des 
jeux. Les Grecs de différentes tribus participaient 
aux mêmes sacrifices et faisaient aux dieux les 
mêmes offrandes. Ilssedonnaient des témoignages 
1 M. Inu. Justin., lib. XXIV, eap. t(. 
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mutuels d'amitié. Si quelque offense avait fait éclore 
des semences de division entre les villes, des juges 
terminaient leurs différends. Enfin on délibérait 
sur les moyens de faire la guerre aux ennemis com- 
muns, et de maintenir la concorde entre toutes les 
peuplades helléniques 1 . II y avait de ces assem- 
blées dites amphietyonies' à Argos où était adorée 
Junon, à Corinthe auprès du temple de Neptune , 
aux Thermopyles, où Cérès était surtout révérée. 
Comme les Doriens étaient maîtres de presque toute 
la Thessalie , ils confièrent à l'association des Ther- 
mopyles le soin d'entretenir et de défendre le culte 
d'Apollon. Aussi il y eut un temps où dans cette 
partie de la Grèce 8e tinrent deux assemblées, la 
première aux Thermopyles et la seconde à Delphes'. 
Plus tard elles se confondirent et ce fut à Delphes, 
qui passait pour être 1s centre, le nombril de la 
terre , que l'établissement des amphictyons acquit 

1 Uionys. llaliuarn. Anliq. roman., lib. IV, cap. HY, 
t. 11, p. 702, 703. Ed. Kciske. 
1 Du mot jsrcc- ij.w- [<■>■., qui sitnilie demeurant au- 

' Histoire des premiers Umpt de ta tirèce, par Clavier, 
l. Il, p. 20-32. 
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une sorto d'autorité fédérale dont il faut ici mar- 
quer la nature et la destinée. 

Le génie austère et mftle des Doriens, leur épée 
prêtèrent à la religion une force nouvelle pour 
adoucir encore les mœurs des Grecs. Des droits et 
des devoirs communs furent de plus en plus re- 
connus. Dans la guerre ce fut une obligation sa- 
crée d'ensevelir les morts, et ceux qui étaient vain- 
queurs ne purent élever de trophée durable, pour 
ne pas perpétuer le souvenir des inimitiés entre 
Grecs. Les temples furent déclarés un asile invio- 
lable : il était impie de mettre à mort ceux qui s'y 
réfugiaient quand une ville était prise. Les sacri- 
lèges devaient rester sans sépulture. Tout Grec 
avait la liberté de se rendre aux jeux publics, 
d'aller consulter les oracles et de sacrifier aux tem- 
ples communs 1 . Ceux qui enfreignaient ce droit 
des gens étaient justiciables de l'amphictyonie de 
Delphes, à laquelle s'associèrent successivement les 
peuples des races helléniques, habitant les contrées 

1 Des mvi'-m gminrncv.iih. fntérutifs de ta Grive, |wr 
Sain le- Crois, ji. û0-j2. 
' (j'ctaii-iil les iÏK'ssu li en p. Ji.-s lieeilieiis, les lionens, les 
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intérêts généraux : elle pritaussi soin des temples'. 
Elle en administra les richesses, car la célébrité de 
l'oracle accumula les offrandes. 

C'est l'instinct des peuples qui s'élèvent de cher- 
cher dans !ea arrêts d'une volonté divine la règle 
de leur conduite et la raison de leurs destinées. 
D'ailleurs la soif de l'avenir a toujours dévoré les 
hommes. C'est de l'Egypte que l'art de la divination 
passa dans la Grèce, selon le témoignage d'Hérodote, 
qui ajoute que la manière de prédire l'avenir n'était 
pas partout la même, et qu'elle différait suivant 
les temples-. En effet, l'avenir se prédisait tantôt 
par des signes et des symboles, tantôt par des 
paroles. A Delphes, ce fut dans un antre profond 
d'où s'eihalait une prophétique vapeur, imSpi 
ivSouomrtiK';», qu'une femme rendit des oracles. 
Cette femme, appelée la Pythie, du haut d'un 
trépied placé sur l'ouverture de l'antre, parlait; 

Ioniens, les l'errhœbes, lus Martèles, les Delpliitins, les 
LocriensdumonlCnemis.lesCKléeiis.lesAchteiisPhLliiolcs, 
les .Maliens, Ica Phocéens. 

%n ïoivoiîpii.. Strak, lib. IX, uap. m. 

' Herodol. tulerp., lib. Il, cap. ww, uhuii. 
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quand sa réponse n était pas en langage métrique, 
des poètes attachés au service du temple, la 
mettaient en vers'. Auprès lie la Pythie, se tenait 
le prophète, chef des cinq principaux prêtres du 
temple, ïoioi , qui l'entouraient, et dont le sa- 
cerdoce était indélébile'. L'oracle était vraiment 
en leurs mains. Instruits des affaires de la Grèce, 
habiles et pénétrants, le prophète et les prêtres 
savaient préparer des réponses en harmonie avec 
les vraisemblances de l'avenir, et dont au reste 
les vers concis ne présentaient le plus souvent 
qu'un sens ambigu et obscur. Il était rare que 
1 événement ne pût, par une de ses faces, servir 
d'explication plausible au texte énijçmatique. 

Telle était la sainte autorité dont les Doriens 
disposèrent, quand ils eurent établi à Delphes !c 
culte et l'oracle d'Apollon. C'est couverte de toute 
la puissance de la religion qu'ils commencèrent 
l'œuvre si difficile de l'unité hellénique. Les Athé- 

' Mémoire sur les arttcls tirs nuc- ii..-, [isr Uavier, p. liti. 
— On Ut encore avec plaisir l'Hislûire îles oracles , par Fon- 
tenelle, |iii|»anl abrépé des savanlea rei'hert'hes de Van- 
Dale. 
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mena, en allant consulter l'oracle de Delphes, 
rendirent forcément hommage à la supériorité 
du génie dorien. C'était une concession qui leur 
coûtait. 

Plus tard les prêtres de Delphes eurent natu- 
rellement l'ambition de complaire à toute la Grèce; 
ils ne dédaignèrent pas la sagease des philosophes 
et gravèrent sur les murs du sanctuaire deux 
inscriptions célèbres, pour recommander anx mé- 
ditations de ceux qui visitaient le temple, l'unité 
divine et la connaissance de soi-même. I.a corrup- 
tion se glissa aussi près du trépied. La Pythie phi- 
lippue, disait Démosthènes. Le roi de Macédoine 
achetait les prêtres de Delphes , comme i! fai- 
sait d'Esehine. D'ailleurs, maître de la Phocide 
et des Thermopyles, il domina le conseil des am- 
phictyons et l'oracle. 

Assurément il y avait dans Delphes un principe 
d'unité religieuse et nationale : il y eut autour 
d'elle un essai de confédération politique pour 
réunir la Grèce et pour en rendre les peuples 
solidaires les uns des aulres. La tentative échoua. 
Les Doriens purent bien étendre successivement 
leur prépondérance depuis la chaîne de 1 OEta et 



Digitized by Google 



100 Wffc l-OJ.lTlf.il I. K LliGiSLATLLH. 

du Pinde, jusqu'aux dernières limites du Pélopo- 
nèse, mais ils ne purent empêcher que la Grèce, 
en grandissant, n'eût deux têtes au lieu d'une, 
Sparte et Athènes. Ce dualisme empêcha toujours 
l'établissement d'une véritable confédération, d'une 
autorité générale qui sût se faire reconnaître et 
obéir de toute la race hellénique '. A mesure que 
les ambitions et les rivalités se compliquèrent, le 
pouvoir de Delphes décrut. Son aiuphictyonie 
ne garda qu'une sorte de juridiction religieuse 
pour défendre le culte , maintenir la pureté de ses 
rites et dénoncer à la Grèce les attentats dont il 
pouvait être l'objet. Lorsqu'un grand intérêt obligea 
plusieurs peuples hellènes de concerter leurs ef- 
forts, ce fut presque toujours à Corinthe qu'ils 
envoyèrent leurs députés. La puissance politique 
de Delphes n'alla pas au delà de l'époque de 
Lycurgue. 

Dès les temps héroïques, le Péloponèse fut en 
proie à des commotions violentes et il commença, 
pour ainsi parler, son histoire sous l'invocation 

1 En oum|iaranl rions .1" ilrl-i du lll-.iii ,1.1. l'AllemsRiic 
ii la Crèue ancienne , nnus avions déjà indigné telle raisim 
de l'im puissante ]>olilii|uc dt l>cl|>lies. 
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d'Hercule dont les descendants, pendant plus d'un 
siècle, errèrent en suppliants de la Thessalie à 
l'Attïque. Enfin, quatre-vingts ans après la prise 
d'Hion, les Héraclides, à la tête des Dorieus, se 
rendirent maîtres du Pétoponèse'. Argos, Messène 
et laLaconie furent partagées entre les vainqueurs 
qui dominèrent aussi à Corinthe et dans l'Elide. 
D'un de ces lots échus ans victorieux sortit avec 
le temps quelque chose d'étrange et de célèbre qui 
s'appela Sparte. 

Les conquérants disposèrent souverainement 
du sol et de ceux qui l'habitaient. Ils divisèrent la 
Laconie en sis parties; ils en donnèrent une à 
celui qui leur avait livré le pays * : les deux Héra- 
clides, EuryBthèno et Procîès , gardèrent pour 
eux Sparte, qui devint leur capitale; dans les 
autres bourgades ils envoyèrent des chefs qui, 
loin de chasser les étrangers, tes autorisèrent à 
demeurer, car alors la Laconie, si peuplée avant 
la conquête , manquait d'hommes '. Durs aux 

' Thucyd., lib. l,cap. mi. 

■ irtiiio.ti -inlî-rr" WbW... Strau., lil. Vill, cap. vi . 
* Aii ïJ,v îji™>Sû!«. Slrab., lue. cit. 
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vaincus, les Doriens qui de la ville de Sparte pri- 
rent le nom de Spartiates, retirèrent bientôt à une 
partie de la population l'égalité des droits, irwcipfa, 
qu'ils lui avaient d'abord accordée par prudence, 
et ils jetèrent l'autre partie dans l'esclavage. La 
Laconie eut trois sortes d'habitants : les Doriens, 
les Spartiates qui gouvernaient tout à leur gré , 
puis les indigènes , répandus surtout dans 
la campagne , Uifîoinoi, tenus dans la dépendance, 
nourrissant leurs vainqueurs, et qui sous le nom 
de Lacé déni on i en s formèrent le gros de la nation; 
enfin les serfs, E&wtu, qui furent Burtoul les vic- 
times de la conquête 1 et sur lesquels chaque Spar- 
tiate avait droit de vie et de mort. Voilà les élé- 
ments de la nation, qui fut un des modèles de la 
liberté antique. 

Cette aristocratie militaire eut pour occupation 

1 Théopompe, dans un fragment conservé par Altaénte 
(lib, VI), munlrelesLacédéinomens eL les Thessaliens éta- 
blissant le servage , les premiers sur les Aehéetis, les ae- 
COflfdj sur les Perrhœbéens e i l Pa Magnésiens, liayle a raison 
de reareller la perle dos livres do Théopompe. Cet histo- 
rien, contemporain de Philippe et d'Alexandre, était fécond 
en digressions qoï nom eiMent appris beaucoup de dunes. 
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la guerre, qu'elle fit surtout à Argos. Au dedans 
tjrannique et spoliatrice, elle n'observa plus elle- 
même les régies du partage qu'elle avait fait après 
la conquête. Peu à peu les Spartiates reprirent aux 
vaincus ce que d'abord ils leur avaient laissé, et 
presque tous tes biens furent entre les mains d'une 
oligarchie avide et cruelle. Aussi les vainqueurs 
auraient fini par périr eux-mêmes au milieu d'une 
population exténuée, sans les révolutions et les 
règlements qui portent le nom de Lycurgue '. 

Ce nom représente plus encore une époque 
qu'un homme. Toutefois, dans la série d'événe- 
ments et d'institutions qu'il désigne, il faudra 
trouver ia part de l'activité humaine. Auparavant 
contemplons l'image du législateur telle que les 
anciens s'étaient complu à la dessiner, puis à 
l'embellir. Non que les Spartiates aient concouru 
à ce travail ; il n'y avait pas chez eux d'auteurs et 
de beaux esprits : le seul poète ' dont les chants 
retentirent en Laconie, ils t'empruntèrent aux 

1 Le témoignage d'Hérodote est formel sur L'état des l.s- 
i:adémonieus avant l'époque de Lycurgua : Kunouùiaroi 
3«* 0) r,5ÔY lima 'EU*** Horadot, CUd, lit. I, cap. kt. 

• Tvrtée. 
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Athéniens. Hais en dehors de Sparle ses révolu- 
tions et ses coutumes acquirent une grande célé- 
brité; elles devinrent l'objet de l'étonnement de 
la foule, des méditations de quelques esprits ' et 
pour plusieurs une aorte de thème littéraire. Aussi 
quand Plutarque, au moment où la civilisation an- 
tique allait disparaître, se mit, avec une si heureuse 
opportunité, à en rassembler les traditions, il fut 
contraint d'avouer que toutes celles qui concer- 
naient Lyeurgue étaient incertaines, diverses et 
contradictoires '. Toutefois , le contemporain de 
Trajan et d'Adrien prit sou parti de tant de ri- 
chesses; il en composa un podme, une sorte d'é- 
popée : monument plus solide que le temple élevé 
& Lycurgue par les Lactidémoniens 

Dans la dorienne Sparte l'anarchie était au 
comble quand , selon les récits recueillis par Plu- 

' Xénophon, Platon. 

■ Plutarch. Lycurg., 1. 1-, p. Ed. Reîske. 
* 1wSoi|uku Ôi «il WoOpToi iù Oîiu'viji -rai* vd[u>u(, oïa 
9iù,, mxi mat xci toù™ iipdY, . Les Lacadéinoniens ont 
aussi ù ri gé un temple a I.jcurgiie qui leur a donné des lois, 
ci ils l'honorent commeiine divinité. ■ Pfluean., l. Il, p. 130. 
Edit. Clavier. 



Digilized 



TTPE POLIÎIQI'E BU LÉGISLATEUR, 10!î 

larque, un homme intervint. C'était Lycurgue, 
tîls d'Eunomus. Son père avait eu, d'une première 
femme, un aulre fils appelé Polydecte, qui mou- 
rut ne laissant pas d'enfants, mais une veuve dont 
bientôt la grossesse fui connue. Déjà investi de 
l'autorité royale, Lycurgue déclara que si sa belle- 
sœur mettait un enfant mâle au monde, l'enfant 
serait roi , et dès ce moment il ne gouverna plus 
que comme tuteur. Cependant ia veuve lui donna 
secrètement à entendre que s'il voulait l'épouser, 
elle ferait périr son fruit. Pour sauver l'enfant, 
Lycurgue ne rejeta pas cette offre; il manda à la 
veuve de ne pas tenter un avortemeut qui , pour 
elle, pourrait être mortel, et qu'il se chargeait de 
faire disparaître l'enfant sitôt qu'il serait né. Il 
avait donné l'ordre qu'on le lui apportât si c'était 
un mâle, partout où Userait, et comme un jour il 
setrouvaitàtableavec les magistrats, onlui présenta 
le nouveau-né qu'il prit dans ses bras en s écriant : 
Spartiates, voici notre roi ! On admira Lycurgue. 
Toutefois, on ne tarda pas à murmurer dans 
Sparte qu'entre les mains de son tuteur le petit 
Chariluus n'était pas très-assuré de la vie. Fatigué 
de ces calomnies que fomentait la haine d'une 
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femme offensée, Lycurgue s'éloigna de Sparte et 
du l'éloponèac. Cet exilé volontaire est déjà un 
personnage extraordinaire; il n'a pas voulu se 
classer, il s'ost mis à part el au-dessus des autres 
hommes. Où tourna-t-il ses pas? Vers la Crète , 
où il trouva les traditions de Minos et d'une primi- 
tive sagesse; il y rencontra uo poëte du nom de 
Thalës , dont les chants enseignaient aux hommes 
la justice et la douceur '. 11 l'envoya à Sparte, afin 
qu'il amollît la férocité dorienne par ses odes , par 
ses accents, afin qu'il lui préparât les voies, car 
rien de bon et de durable ne se fait par brusques 
saillies, et les grands hommes ont toujours des 
précurseurs. 

De la Crète Lycurgue passa sur les côtes de 
l'Asie où il vit la race ionienne, avec ses mœurs 
faciles et riantes, avec son esprit de liberté. Là 
pour la première fois il trouva plusieurs des chants 
d'Homère, et il en rassembla le plus qu'il put 
pour les porter en Groce. Les Égyptiens prétendent 
que Lycurgue les a visités et qu'il leur a emprunté 

' Ce Tlmtts était un poète lyrique qu'il ne faut pas cou- 
l'ondre avec le philosophe. 
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la séparation Je» gens de guerre d'avec les mar- 
chands et les artisans; ils ajoutent que ce fui une 
des causes de la force de Sparte. Enfin suivant 
une tradition, Lycurgue aurait été en Afrique, en 
Espagne, même dans l'Inde pour j converser avec 
les gymnosophistes; c'est l'instincl de l'humanité 
de vouloir que ses grands hommes avant de lui 
imposer des lois, se fassent les disciples de la 
sagesse des siècles et des nations. 

Sparte regretta Lycurgue que l'absence avait re- 
haussé. On comparait celle nature maîtresse faite 
pour commander, pour attirer et conduire les 
hommes' à la médiocrité des rois qui ne se distin- 
guaient du vulgaire que par le nom et les honneurs. 
On envoya des députés à Lycurgue pour presser 
son retour. Le moment était venu, l'œuvre avait 
mûri, et Lycurgue se voyant maître des cœurs, 
entreprit une révolution. 

Avant de la commencer, il se rendit à Delphes. 
Dès qu'il fut entré dans le sanctuaire, la Pythie 
s'écria : " Tu viens dans mon temple opulent, ô 

' 'Ey Juby ai *Joiv T>ftf»»ik< Ml "«("v Mfàon ifi*^ 
«3n». Plulardi. Igatrg., t. I, p. 167. Ed. Reiste. 
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Lycurgue, ami de Jupiter et de tous les habitants 
de l'Olympe. Je balance si je t'appellerai un dieu 
ou un homme, mais je te crois plutôt un dieu, 6 
Lycurgue! « 

'AU' lu xnl ptUm U> Bnopu, 5 Auxmpï! 1 . 

La puissance de Lycurgue sur L'oracle est-elle 
assez manifeste ? 11 en reçut l'investiture divine de 
législateur, et il rentra dans Sparte plus qu'un roi, 
presque un dieu. 

Il s'ouvrit d'abord de ses projets à quelques 
amis qui peu à peu les communiquèrent à d'autres, 
et il fut bientôt à la tele d'un parti résolu à le 
seconder, à le suivre dans tout ce qu'il voudrait 
tenter. Quand il estima le temps venu, on vit un 
jour descendre en armes sur la place publique 

1 C'est Hérodote (Cflo, lib. r, cap. ht) qui nous a 
transmis leïtuellemenl celle réponse de la Pythie, la plus 
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trente des principaux Spartiates : leur présence 
suffisait pour effrayeretcontenir ceux qui auraient 
eu envie de s'opposer à l'entreprise du fils d'Eu- 
nomus. Dans les premiers moments le roi Cbarilaiis 
s'épouvanta et s'enfuit dans le temple d'airain 
consacré à Minerve; il s'imaginait que Lycurgue 
convoitait sa place et menaçait sa vie. Pauvre 
jeune homme! Lycurgue l'envoya chercher, le 
rassura, lui expliqua que s'il voulait obéir, il res- 
terait roi. Cbarilaiis fut entre ses mains un docile 
instrument. 

Dans Sparte soumise, Lycurgue exerça L'autorité 
souveraine du législateur. Il réforma lu cité, la 
famille, la propriété, l'éducation. Il subordonna 
tout à l'intérêt d'une communauté aristocratique 
qui pour lui, comme pour les Doriens, constituait 
la patrie. L'unité, la force de Sparte fut la suprême 
loi; les membres de cette association militaire 
en furent les serviteurs dévoués, assujettis. Les 
règles auxquelles ils durent obéir, ne furent pas 
écrites. Autorisé de Delphes, Lycurgue donna des 
lois que les vieillards apprirent aux jeunes gens, 
que les jeunes gens devenus vieux léguèrentàceiix 
qui les suivirent. Pas d'écriture : c'est chose qui 
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peut être effacée ou changée. A Sparte la législa- 
tion fut une éducation, une discipline perpétuelle : 
quand un vieillard disait une parole, il était écouté, 

parce qu'il était considéré comme le dépositaire de 
la tradition. 

Lorsque Lycurgue fut convaincu que cette ré- 
forme si énergiquemeutimposée avait pris racine, 
et que ses institutions dureraient, il convoqua une 
assemblée générale, il déclara que tout était réglé 
au mieux pour le bonheur et la vertu de Sparte, 
qu'il restait un seul point, le plus important, sur 
lequel il avait besoin de consulter Apollon. 11 fit 
jurer à tous, roi, sénat et citoyens de ne rien 
changer à ses lois, tant qu'il ne serait pas revenu 
de Delphes, et il sortit de Sparte pour n'y plus 
revenir. IL alla en Phocide, et interrogea de nouveau 
la Pythie qui lui répondit que ses lois étaient par- 
faites, et que sa ville, tant qu'elle les observerait, 
effacerait par sa gloire toutes les autres cités. 
I.ycurgue recueillit l'oracle, l'envoya à Sparte, et 
disparut sans laisser de traces. 

Où termina-t-il ses jours'.' Kut-ce à Cirrba, 
conimo le veulent quelques-uns, ou dana l'Élide, 
suivant d'autres? Ou plutnt ne retoitrna-t-il pas 
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dans l'tle de Crète? P\c voulut-il pas aller mourir 
dans la patrie deMiuos, qu'il avait autrefois visitée 
quand il se préparait au rôle de législateur? Les 
anciens aimaient sans doute à se représenter Ly- 
curgue, promenant ses austères pensées le long 
des rivages de la Crète, et méditant sur les destinées 
de cette Sparte dont il s'exilait une seconde fois 
et pour toujours, afin de mieux la servir. 

Tel est le poème transmis par Plutarque. Dans 
la réalité, les discordes intestines et l'anarchie qui 
désolèrent Sparte, amenèrent des changements, 
suscitèrent des chefs hardis et habiles qui voulu- 
rent régénérer l'aristocratie dorienne. C'est pourquoi 
il a été dit qu'il y eut deux Lycurgue, et d'un autre 
enté l'un des plus anciens historiens de la Grèce, 
Hellanicus, sans faire mention de Lyrurgne, at- 
tribue à Eurysthène et à l'roclès l'honneur d'avoir 
mis l'ordre dans la cité des Spartiates'. Le nom de 
Lycurgue n'est pas celui d'un homme, mais d'une 
époque d'agitations, de luttes où se produisirent 
chez les Doriens des hommes résolus et forts qui 

fftAmbn. Slrab., lib. VIII, c»)>. M. 
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surent accomplir dans les mœurs une réforma 
nécessaire. Ce fut le moment où cette race d'un 
génie religieux et martial passa, après beaucoup 
d'efforts, de l'état de tribu à celui de nation. 

Dans les mêmes temps et dans d'autres contrées 
ie génie grec changea la religion. A côté de l'hu- 
manité terrestre il mit une autre, une divine 
humanité. Comme le soleil triomphe des nuages, 
l'imagination des Grecs sortit radieuse des éléments 
confus du cuite antique; elle créa un monde à la 
fois supérieur et semblable à la société humaine ; 
au-dessus des mortels, elle plaça des immortels 
plus beaux, plus forts, plus impétueux dans leurs 
passions, obéissant néanmoins à un pouvoir su- 
prême, Jupiter, courbant la tête sous une loi inexo- 
rable et universelle, le destin. 

» Je ne croîs pas, dit Hérodote ', qu'Hésiode et 
Homère aient vécu plus de quatre cents ans avant 
moi : ce sont eux qui ont fait la théogonie des 

|ui> irpîa&TifK.! ynltt», ul ai «Mon- nïrai U ilsi &mn(vn- 

Tijûe t£ xa\-.iyx;àii'-vi-L;,r.i\ iiitiaran ir ( u,-ii™«i(. [lerodol. 
tulap., lil). Il, cap. LUI. 
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Grecs, qui ont donné des surnoms à tous les dieux, 
partagé entre eux les honneurs et l'invention des 
arts, enfin décrit leurs figures.» Cette fois l'af- 
franchissement du joug sacerdotal fut complet. La 
poésie prit un essor que rien ne put ni entraver, 
ni suspendre. Par un épanouissement merveilleux 
de l'imagination, les fictions les plus sublimes ou 
les plus riantes se multiplièrent, et leur succès 
auprès des Grecs, si ouverts à toutes les impres- 
sions , en fit des dogmes. Des prêtres la Foi passa 
aux poètes, qui, alors, méritèrent vraiment leur 
nom de créateurs, iMwtcî, car ils transformèrent 
la religion , car ils façonnèrent au gré de leur génie 
les antiques matériaux apportés par les Pélasges 
et les colonies égyptiennes. 

Le théâtre de cette révolution fut Hoirie. Sous 
ce climat heureux, dans ces villes opulentes qui 
formèrent pendant un temps une sorte de confédé- 
ration comme Milel, Éphèse, Smyme, Clazomènc 
et les iles de CLios et de Samos, l'esprit des géné- 
rations se succédant après la prise de Troie, Tut 
ému et fécondé par les aventures et les catastro- 
phes dont fut suivi le choc de la Grèce et de l'Asie. 
Tous ces faits, déjà si dramatiques par eux-mêmes, 
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Turent embellis , transfigurés par des artistes, à la 
fois interprètes et auteurs des croyances popu- 
laires; et c'est ainsi que fut fabriquée la théogonie 
dont parle Hérodote. 

Le nom d'Homère représente une époque et une 
série de poêles harmonieux. Nous ne voulons pas 
encourir le reproche que Sénèque adresse aux 
Grecs de s' arrêter à des débats frivoles, à des ques- 
tions comme celles-ci : L'Iliade et l'Odyssée sonl- 
elloa du même auteur? Lequel des deux poèmes a 
éle composé le premier'? D'ailleurs sur ce sujet 
épuisé par la critique', l'évidence a lui. Pendant 
que la race dorienne se cantonnait dans le Félo- 
ponèse qui devait devenir l'acropole de la Grèce 

1 .1 Gmcorum isLn moibus fuit, quierere qiicm numeniin 
rcmiRiim Uliiea habuissel : prior Bcripla caset Mai, an 
IMyssra ■ pncltra an ejiisdem cssel micloris. - I,. Annati 
Seiw. de llrenii, vit., cap. xm. 

* Vuy. Vira, Science nouvelle; Wolf, Prolegoiicna ad 
Homerui», et toute la polémique que oc savant et ingenieai 
ouvrage * soulevée. 

1 Celle expression appartient au philologue célèbre qui 
a fail sur les Doriens de si belles recherches, Dit Doritr, 
1B34. Il y a plusieurs années, Olfiied Millier esl mon en 
martyr île la «drace , pour l'être ai'liarnc à Mchiffrer a la 
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les villes de l'Ionie retentissaient de chants héroï- 
ques. Le génie des poètes ne brilla pas seulement 
par éclaira, mais par une elïluence continue; suc- 
cessivement il embrassa le cercle de toutes les 
croyances qui se rattachaient aux dieux et de toutes 
les aventures qui avaient illustré les héros. Pour 
réciter ces poèmes, pour les garder dans la mé- 
moire, car l'usage de l'écriture n'existait pas en- 
core, il y eut des chantres publics, des rhapsodes. 
On comprend qu'ils fussent recherchés, comblés 
d'honneurs et de présents. Ils étaient la bouehe 
des poètes ; sans eux , l'esprit n'avait pas de 
plaisirs. 

Dana les chants déclamés par les rhapsodes, les 
Grecs trouvaient mêlées aux attributs, aux pas- 
sions des dieux les qualités et les vertus des 
hommes. C'était comme un concours entre les 
humains et les immortels. Achille égala presque 
les dieux, il devint le type privilégié de l'hé- 
roïsme, de la force unie à la beauté, et aussi 
de l'amitié inconsolable quand l'objet aimé a 

lumière d'un ardent soleil des débris d'inscription sur l'em- 
placemcul metne de l'anlique Delphes. 
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disparu. L'éclat qu'Achille jetait eut la (erre 
fut si vif, qu'il ce put durer; les dieux cl le 
destin turent jaloux. Autour du file de Thé lis 
bouillonne un Dot de guerriers, de princes et do 
rois; chacun a ses hauts faits et son caractère'. Au 
milieu des longs récils de tant d'exploits, les poètes 
répandaient des préceptes et des pensées compo- 
sant toute la sagesse d'une époque qu'eux seuls 
instruisaient. Ils apprenaient aui hommes que tout 
amène la satiété, le sommeil , l'amour, lea douces 
chansons et les nobles chœurs des danses, bien 
plus désirables que la guerre '. Ils disaient aussi : 
« Comme tombent les feuilles des arbres, ainsi 
passent les générations des hommes; les venls cou- 
vrent la terre de feuilles, mais les vertes forêts eu 
poussent de nouvelles dans la douce saison du 
printemps. Telles sont les générations des hommes, 
l'une s'élève, l'autre s'anéantit'.» Voici des pa- 
roles plus graves encore : u De Huis les êtres qui 
respirenl et qui rampent Bur celle terre, il n'en 
esl pas de plus faible que l'homme. Tant que les 

1 ttiad., lib. XIII, vers. 636-639. 
• «M.,îib. VI, vers. H6-U9. 
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dieux le comblent de joie, et donnent de la vigueur 
à ses membres, il ne croit pas devoir jamais éprou- 
ver le malheur. Mais sitôt que ces mêmes dieux 
le plongent dans l'adversité, son âme impalionfe 
se refuse à la supporter avec courage. Tel est le 
cœur des pauvres humains, il varie selon les jours 
que leur envoie le puissant Jupiter. Ainsi moi- 
même, qui fus jadis regardé comme heureux parmi 
les mortels , je commis bien des injustices, entraîné 
par mes fureurs et par ma violence, car je me 
confiais en l'appui de mon père et de mon frère. 
Que l'homme ne soit donc jamais injuste, qu'il 
goûte en silence les bienfaits des dieux 1 .» Ces 
au Bières leçons sortaient de la bouche d'Ulysse, 
que les haillons d'un mendiant rendaient mécon- 
naissable, d'Ulysse , cet autre type de l'héroïsme, 
si différent d'Achille, et destiné à enseigner aux 
hommes la durée du courage. La poésie des Grecs 
ne fut donc pas, comme on l'a dit, un hymne per- 
pétuel en l'honneur de la force, de la joie et de la 
volupté; elle eut, dés le début, ses tristesses et 

1 (Wjw.,lib. XVIII, vers. 139-141. 
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Italie l'époque qui porte le nom de LjcurguB et 
d'Homère, les divers peuples qui composaient Sa 
nation hellénique durent à une institution sinon 
nouvelle, du moins renaissante, un sentiment plus 
énergique d'émulation el de solidarité. Dès les plus 
anciens temps, des jeux s'étaieut célébrés autour 
du temple de Jupiter Olympien^ situé dans l'Élide. 
Souvent interrompus, ces jeux furent rétablis par 
plusieurs rois île l'Élide, notamment par Iphitus, 
contemporain de Lycurgue , suivant les traditions; 
dès lors ils devinrent une réunion solennelle où 
tous les quatre ans les Grecs, non-seulement se 
livraient aui exercices du corps, mais s'entrete- 
naient de leurs intérêts et resserraient les liens de 
la nationalité. Pendant les jeux olympiques toute 
guerre était suspendue; l'Elide était considérée 
comme un terrain sacré, que des troupes en armes 
ne pouvaient traverser. Les Grecs prirent de ces 
jeux une habitude qui devint une passion. C'est là 
qu'on s'illustrait; c'est là qu'on mettait son nom 
dans laboucho des hommes et Bur la lyre des poètes. 
Quand Xerxès envahit la Doride et la Phocide , 
quelques transfuges arcadiens furent amenés en 
sa présence. Interrogés sur ce que faisaient les 
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Grecs :<< Ils cëli-lireut les ji-ux olympiques, répon- 
dirent Ii-b transfuges; ils s'occupent des combats 
gymniques et des courses de chars. — Et que! est 
le prix de ces combats? — Unecouronne d'olivier. — 
Mardonius, s'écria l'un des Perses, quels sont 
donc ces hommes contre lesquels lu nous as me- 
nés, et qui combattent, non pour des richesses, 
mais pour la vertu' '.'» L'éclat des jeux olympiques 
ne fit que s'accroîlre; là Thémïslocle fut applaudi 
par la Grèce qu'il avait sauvée ; là Hérodote lut des 
Fragments de son Histoire, et Thucydide pleura; 
là Pindare trouva le sujet et l'occasion de ces odes 
resplendissantes, où il se montras! religieux. On 
disait que s'il y avait dans la Grèce beaucoup de 
choses dignes d'admiration, les dieux arrêtaient 
plus particulièrement leur pensée sur les mystères 
d'Éleusis et sur les jeux olympiques*. 

' Où m?i ypTifiîiiov tov i-fÔiva muZnat, ôili TWpl i(*rf,('. 
llerodot. Cranta, lib, VIII, cap. xmi. 
* Pausan., 1. III, p. 62. Ed. Clavier. 
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L'étoffe d'une race vigoureuse, des transforma- 
tions profondes opérées par le temps, la puissance 
des iraditions réglant les pratiques et les mœurs, 
les efforls continus de volontés inflexibles, le dé- 
vouement absolu à un but suprême, telles furent 
les causes déterminantes de l'originalité de Sparte. 
Ici fut en jeu comme législateur, non pas un seul 
homme, mais une oligarchie que l'intérêt de sa 
domination détermina à se réformer elle-même 
par des moyens durs et extraordinaires : elle 
s'exécuta; pour régner, elle se soumit ù une 
impitoyable discipline. 

Nous retrouvons à Sparte , et ce ne sera pas la 
seule ressemblance, ce que nous avons déjà vu 
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dans ia Crète, visitée et peuplée sur certains 
points de son territoire par des migrations dorien- 
nes, a savoir le gouvernement entre les mains 
de la vieillesse. Un sénat composé de vingt-huit 
membres avait la direction des affaires : on n'y 
entrait qu'à soixante ans, et par l'élection, sui- 
vant l'intensité des acclamations du peuple. 

L'oligarchie, dont le sénat était lame et la pen- 
sée, avait, non pas un seul chef, mais deux tètes, 
deux rois. Les oligarques redoutent toujours l'unité 
monarchique. Cette double royauté était hérédi- 
taire dans deux familles issues des Héraclides, 
débris de l'époque héroïque. Quand Lysandre vou- 
lut innover, en rendant la royauté accessible à 
tous les Spartiates, il ne crut pouvoir réussir qu'en 
pratiquant auprès de la Pythie des intrigues qui 
furent découvertes après sa mort'. Les deux Héra- 
clides qui portaient le sceptre avaient plus d'hon- 
neurs que de puissance. Ils étaient sacrificateurs 
suprêmes , présidents du sénat et chefs des troupes. 
C'est seulement pour combattre l'ennemi que les 
rois exerçaient un pouvoir réel, quand ils savaient 

1 Plutorch. I.ysand., t. III, p. 58. Ed. Beiske. 
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se montrer habiles capitaines. Ni les jugements, 
ni l'administration n'étaient entre leurs mains 1 . 

En déléguant toute la puissance au sénat, les 
Spartiates ne renoncèrent pas à tenir de temps A 
autre des assemblées où ils sanctionnaient les 
propositions des vingt-huit vieillards et des deu* 
rois. Sur rien ces assemblées ne pouvaient prendre 
l'initiative, et lorsqu'elles se furent avisées plu- 
sieurs fois d'ajouter ou d'âter quelque chose aux 
résolutions apportées , un oracle intervint de 
Delphes autorisant les rois à rompre tout conseil 
qui voudrait altérer les avis mis en avant par le 
sénat*. 

A coté de ces conseils oligarchiques, dont les 
Comitia niriata des Romains se rapprochèrent un 
peu , il y eut d'autres assemblées où se débattirent 
les affaires générales des Hellènes , à mesure que 
Sparte sut conquérir l"Uv^unlot sur le Péloponèse 
et sur le reste de la Grèce. Thucydide 1 et Xéno- 
phon' nous montrent les Spartiates réunis pour 

1 Xonoph, de tiepubi. Lactd., cap. «m. 

' Plutarch. Lycvrg., 1. I, p. 17ï, 173. Eci. Reiske. 

' Lib. 1, eap, ntlt-UxiTIt. 

1 Hitlùr. Btwe., lit. III, cap. ir. 
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recevoir ries ambassades, pour voler la paix ou la 
guerre. 

Aux assemblées, au sénat, au* deux rois, le 
temps ajouta un rouage nouveau, les éphores. 
Quand il veut relever la sagesse des institutions 
de Sparte, Platon approuve le partage de l'autorité 
royale en deux branches sorties de la même lige, 
et le contre-poids que faisait à cette autorité la 
puissance du sénat. Puis il ajoute : « Un troisième 
sauveur de l'État, jugeant qu'il restait encore daua 
le génie du gouvernement quelque chose d'impé- 
tueux, de bouillant, lui donna un frein dans le 
pouvoir des éphores qu'il égala presque à celui 
des rois. Ainsi tempérée, la royauté put se con- 
server, cl sauver l'Étal avec elle *. » Ces paroles de 
riaton indiquent une gradation chronologique. 11 
Vmi un moment où l'oligarchie reconnut qu'il 
fallait accorder quelque chose à la majorité sur 

1 Plat. (?*%., lib. III. — Il n'ert pu étonnant iru'Héro- 

dulu oui, lions son invuiin' iiviv. ivsmimil rapidement Ions 
les Tuits antérieure i. la ^m-i rr inrilnjup, oit attribué l'éta- 
blissement (l*s éplioroi ;'i i.vi'nmiii' nii'inp Anatole et l'iu- 
larque confirment le lémoiiinnije du l'ialon en disant que 
le* (tphoret farenl institués par le roi Théopompe. 



Digitized by Google 



laquelle elle exerçait sa suprématie, et d'elle- 
même elle institua une magistrature qui n'est pas 
sans analogie tant avec le tribunal qu'avec la cen- 
sure de Rome. Cinq hommes furent choisis pour 
tout voir, pour tout inspecter, iipopoi, et choisis 
non-sculemont parmi les Spartiates, mais parmi 
tous les citoyens. Ils contrôlaient le sénat, ils con- 
trôlaient les rois et pouvaient même les mettre en 
prison. Ils jugeaient les causes les plus importan- 
tes non d'après des lois écrites, puisqu'il n'y en 
avait pas à Sparte, mais d'une façon tout arbi- 
traire. Un pareil pouvoir, accessible à tous les 
citoyens, les intéressait sans doute au maintien de 
la chose publique; mais aussi, comme il ne durait 
qu'un an, il irritait la cupidité de ceux qui en 
étaient revêtus, surtout lorsqu'ils étaient pauvres. 
11 y avait encore dans celle magistrature un vice 
radical, c'est que les éphores ne pouvaient répri- 
mer qu'en frappant, cl ne déployaient leur au 
torilc qu'en entravant la puissance exécutrice. 
Agéuilas passa sa vie à flatter les éphores; Agis en 
fut la victime. Dans les conjonctures difficiles, les 
ephorcs surent rarement coulre-balancer les rois 
sans les avilir ou les immoler. Ce sont moins des 
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modérateurs habiles, que des obstacles ou des 
bourreaux. Avec ses cinq éphores, Sparte eut quel- 
que chose de sombre et de violent qui , pour ainsi 
parler, anticipait Venise et son conseil des Dix. 

Il est temps d'entrer dans l'organisation inté- 
rieure. La propriété subit plus d'une révolution. 
Après l'appropriation générale, qui fut le premier 
résultat de la conquête des Doriens, il y eut succes- 
sivement de nouveaux partages pour rétablir un peu 
d'ordre : au milieu de leur licence, les vainqueurs 
ne respectaient pas lea attributions qu'eux-mêmes 
avaient faites. Dans une de ces répartitions nou- 
velles, le sol de la Laconie fut divisé en trente 
mille parts ; Sparte et son territoire en neuf mille. 
Le premier de ces lots était celui de la population 
vaincue, mais libre, cultivant les campagnes; le 
second celui des vainqueurs qui s'étaient agglo- 
mérés dans la ville que Lacédétnon avait fondée 
en lui donnant le nom de sa femme, Sparte, fille 
du roi Eurotas 1 . La population lacédémoniennn 
était donc à l'éporjue qui porte le nom de Ly- 
curgue, composée d'environ quarante mille fa- 



' i'ausRii,, l. Il, p. S. Ld. Clavier. 
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milles ; il y Faut ajouter les serfs connus bous le 
nom d'ilotes, qui étaient surtout attachés au ser- 
vice des terres possédées par les vainqueurs, car 
le Spartiate ne maniait pas la charrue, mais l'épée. 

A coté du droit que s'arrogeait l'aristocratie 
dorienne de disposer en souveraine maîtresse du 
sol dont elle n'accordait aui détenteurs temporai- 
res que l'usufruit, nous trouvons son impuissance 
à maintenir l'espèce d'égalité qu'elle se proposait. 
■ La Laconie ressemble à un héritage que plusieurs 
frères viennent de partager, » dit Lycurgue en 
traversant les campagnes après la moisson, et en 
remarquant que les tas de gerbes étaient égaux. 
Celte parole, attribuée au législateur, ne fut pas 
longtemps vraie. Dès les guerres de Sparte contre 
la Messénie 1 , l'inégalité reparut avec les mêmes 
escès et les mêmes mau* qu'après la conquête 
dorienne, et un nouveau partage fut nécessaire. 11 
fut un temps où le Spartiate propriétaire ne pou- 
vait ni partager, ni léguer son bien, qui appar- 
tenait de droit à l'aîné de la famille. Comment 
vivaient les puînés et les cadets '/ Étaient-ils nour- 

' Arisl. Polit., tlb. V, cap. fj. 
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ris par leur frère aîné ou par l'Étal '! Sur te point 
comme sur d'autres, le droit civil de Sparte est de- 
meuré aussi obscur qu'il était imparfait. Il ne se 
révéla que par une révolution qui mit le comble à 
l'inégalité. Un éphore, ayant nom Épiladée, vou- 
lut déshériter son fils contre lequel il avait conçu 
un ressentiment implacable, et pour y parvenir il 
Jit décréter qu'il était loisible à chaque citoyen de 
donner ou de léguer son héritage'. Celte ven- 
geance fut fatale à l'État. Les biens a'accumulè- 
renl sur quelques têtes ; les successions et les dois 
mirent entre les mains des femmes les deus cin- 
quièmes des fonds de terre'. Si au milieu de cette 
pauvreté, les Spartiates pouvaient subsister, c'est 
que l'usage de certaines choses était commun. 
Chacun se servait des esclaves, des chevaux et 
des chiens d'autrui comme s'ils lui appartenaient. 
Il était convenu qu'on ne quittait la chasse qu'api i<s 
avoir laissé des provisions dont profitaient les nou- 
veaux venus. 

La décroissance de la population a toujours été 
la conséquence inévitable de la concentration de 

' rlularoh. Agi*, t. IV, ». 504. Ed. Hcistc. 
' Arist. Polit., lib. II, cap. vr. 
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la propriété en peu de mains. Aussi Sparte a péri 
par la disette d'hommes, S'.à t*v i\\-forApnni»\ lin 
vain parfois on se fit violence pour donner à de? 
étrangers le droit de cité; en vain on excita les 
citoyens à procréer beaucoup d'enfants. Inutiles 
remèdes. Numériquement, Sparte s'affaiblit sans 
cesse, et, si elle eût augmenté sa population , elle 
eût en même temps accru sa misère. 

Mais voici le correctif. Une éducation opiniâtre, 
non moins singulière dans les procédés qu'ex- 
trême dans les préceptes, doubla les forces des 
Spartiates, et fit de cette minorité une puissance 
capable, non-seulement de gouverner la Laconie, 
mais de commander à la Grèce. Dans cette éduca- 
tion tout découla de deux principes. 

On tenait pour constant, à Sparte , que les en- 
fants n'appartenaient pas à leurs pères , mais 
étaient la propriété commune de l'État'. On esti- 
mait aussi que tout homme qui n'aspirait pas à la 
plus haute vertu , n'était pas moins digne de châ- 

' Avist. Polit., lib. 11 , cap. vi, — Xdnophon concorde 
avec Arislolc ; 'Il 2™ ? 7r, ™« ï/.rpcAfwiatiai* rown.iv oZm, 
De Repubi. Lmed., cap. i, 

' Mutant), f-ycurg., I. I, p. 105. Ed. Reiske. 

! 3 
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timenl que s'il eût commis quelque injustice en- 
vers un autre citoyen 1 . 

Des que l'enfant venait au monde , il était exa- 
miné. S'il était difforme ou chétif , on le suppri- 
mait. Pourquoi aurait-il vécu, puisqu'il ne pouvait 
être utile à la communauté? Quand l'enfant, né 
sain et vigoureux, avait atteint l'âge de sept ans , 
il était remis par son père aux mains des magis- 
trats. Désormais plus d'Intimité domestique, mais 
une éducation, une vie toujours communes, les 
enfants, nous retrouvons ici la Crète, étaient par- 
tagés en troupes que commandaient les plus 
éveillés et les plus hardis d'entre eux. Toujours 
les enfants avaient l'œil sur leur chef; ils exécu- 
taient ses ordres, ils enduraient les punitions qu'il 
leur infligeait, et leur étude était surfont d'ap- 
prendre à obéir. Aussi faisaient-ils auprès de l'i- 
réno, c'était le nom de leur chef, l'office de servi- 
teurs dévoués*. Les plus forts allaient chercher le 
bois nécessaire pour préparer le repas ; les plus 
petits et les plus faibles apportaient les légumes et 

1 Xenoph, lieHrpnbl. Laàtd., cap. i, 
■ rlutarch. lycurg., t. I, p, SOI. 
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les herbes qu'ils avaient pu dérober; le vol Était la 
seule manière licite de s'approvisionner. On vou- 
lait, en dressant ainsi les enfants au larcin, les 
préparer à toutes les ruses de la guerre, et s'ils se 
laissaient surprendre, on ne punissaitpas le vol, 
mais la maladresse. 

L'irène restant assis après avoir soupé , ordon- 
nait à l'un des enfants de chanter, à un autre il 
adressait une question, et il fallait que la réponse 
fût prompte, brève et raisonnable. L'enfant qui 
répondait mal était mordu au pouce par l'irène. 
Les vieillards et les magistrats étaient présenta; 
ils laissaient en silence distribuer les punitions 
par l'irène, qui était puni à son tour, s'il avait 
failli par trop d'indulgence ou par trop de sévé- 
rité. Puisque les enfants appartenaient à l'État, les 
vieillards avaient sur tous une juridiction natu- 
relle. L'enfant savait qu'il trouvait dans chaque 
vieillard un surveillant, un juge, un redresseur 
de ses fautes et de ses erreurs, et les jeunes 
générations croissaient sous la tutelle incessants 
de la vieillesse, cette vaBtc paternité de la répu- 
blique. 

C'est sous les jeun des vieillards que des ami- 
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liés fraternelles se contractaient entre les jeunes 
gens. A Sparte, dit Xéoophon', le législateur ap- 
prouvait que des citoyens vertueux s'attachassent 
aux enfants qui montraient une belle âme, et les 
Spartiates qu'unissait l'amitié vivaient aussi chas- 
tement entre eux que des pères avec leurs enfauts, 
et des frères avec leurs frères. 

Mais la pudeur fut offensée chez les femmes que 
les Spartiates contraignirent à paraître nues dans les 
gymnases pour s'y exercer et y lutter comme des 
garçons. Avant tout, celte minorité guerrière vou- 
lait se recruter des hommes les plus vigoureux, et 
pour les engendrer, il fallait que les femmes fus- 
sent elles-mêmes robustes, bien faites et endurcies 
aux fatigues. Elles n'appartenaient ni à elles- 
mêmes, ni à leurs maris , mais à l'État, et afin de 
mieux le servir, elles dépouillaient les qualités et 
les délicatesses de leur sexe. Pour l'usage, elles 
étaient communes et s'accouplaient avec les plus 
beaux hommes. On se moquait à Sparte des peu- 
ples qui choisissaient pour leurs juments les meil- 
leurs étalons, et permettaient aux femmes de 



1 ht Repvbl. Laetd., cap. it. 
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rester la propriété exclusive de débiles on stupi- 
des maris. De pareilles mœurs, sans abolir le ma- 
riage, supprimaient l'adultère. Elles eurent aussi 
deuïeffetsopposés, et qui en sortirent avec une éjïali? 
énergie : l'extrême licence et l'extrême héroïsme. 

" Les filles de Sparte, a dit Euripide', vou- 
draient être sages qu'elles ne le pourraient pas, 
elles qui abandonnent leurs maisons, et s'en 
vont les cuisses nues el la tunique ouverte , cou- 
rir et s'exercer dans les palestres avec les jeunes 
gens. Étonnez-vous donc qu'avec une pareille édu- 
cation les femmes ne soient pas cbastes ! » l-e 
poète n'a pas été démenti par le philosophe. La 
vie des femmes à Sparte, au rapport d'Aristote, 
était voluptueuse; elle se passait dans toute espèce 
de désordre, el ce relâchement dans les mœurs 
venait de très-loin 1 . On le conçoit, puisque cette 
corruption était une conséquence naturelle des 
coutumes et de la discipline de Sparte. 

' Antlrom., vers SBS el suivants. Bajle, qui cuecea vers, 
remarque que dans île semblable» circouslances la conver- 
auliuii eulre tilles el garçons ne pouvait cire qu'une titole 

' Polit,, !ib. Il, cep. n. 
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Celle existence commune el effrontée en parlant 
vivement aux aem île la femme, lui éleva aussi le 
cœur. Fière d'être associée à tous les exercices de 
l'homme, de n'être pas estimée moins nécessaire 
que lui au salut et à la force de Sparte , elle aima 
la république avec passion. Dans toutes les affaires, 
on sentit sou influence. Toujours et exclusivement 
citoyennes, qu'elles fussent filles, épouses ou 
mères, les femmes à Sparte étaient véritablement 
la moitié de la république : compagnes assidues 
des hommes, non-seulement elles partageaient 
leurs soucis, leurs pensées, et ne laissaient pas 
dormir leur ambition , mais souvent elles les do- 
minaient 1 . « Vous autres Lacédémoniennes, di- 
sait une étrangère à l'épouse de Léonidaa , vous 
êtes les seules femmes qui commandiez aux hom- 
mes. — C'est que seules , répondit-elle , nous 
mettons au monde des hommes". » Plus tard, les 
femmes auront dans la décadence de Sparte une 
part non moins considérable que dans sa gran- 
deur. 

A Licédémone, personne ne pouvait cacher 

1 Polit., tib. n,cap.n. 

■ PiolMCfa. lyvrg., t. I, p. IBS. Ed. ReisLa. 
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sa vie. Les repas étaient publics. Le pauvre s'as- 
seyait auprès du riche et prenait la même nourri' 
turc. Jamais le Spartiate n'échappait à l'œil, à 
l'inspection de la communauté et de la patrie qui 
revendiquaient même ces moments que la délica- 
tesse des modernes s'est gardés comme un délasse- 
ment nécessaire. Le roi Agis revenant d'une expé- 
dition ne put souper seul avec sa femme. L'intimité 
de la famille était inconnue, et l'on estimait que 
l'amitié entre les citoyens ne pouvait être mieux 
cimentée que par les repas publics qui, pour cette 
raison, s'appelaient fiSîra'. Dans cette vie com- 
mune l'égalité triomphait: il n'y avait ni tables 
somptueuses, ni bains chauds, ni longs som- 
meils. A ces repas publics il fallait payer d'appé- 
tit: autrement on eût été taxé d'une sensualité 
injurieuse, se réservant pour des raffinements 
secrets. 

Les tables étaient composées de quinze person- 
nes, et chaque citoyen apportait des provision» 
dont la mesure était réglée par les magistrats. On 
faisait venir les enfants à ces repas : on les y me- 

1 Au lien Je yùhix, par le changement du X en 3. 
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nait comme à une école Je tempérance, de bonnes 
mœurs et de sages propos. A mesure qu'ils att- 
iraient, le plus âgé de l'assemblée leur disait en 
leur montrant la porte : n 11 ne sort rien par la de 
ce qui se dit ici. » La conversation était familière 
et piquante : elle se passait entre gens qui s'étaient 
choisis afin de s'attabler ensemble. Pour s'asseoir à 
une des tables, il fallait Être agréé par tous les 
convives. Le souper fini , chacun retournait dans 
sa maison, sans flambeaux, gardant au milieu des 
ténèbres un ceil sûr, un pas ferme. C'était le mo- 
ment où les époux allaient à la dérobée trouver 
leurs femmes et goûter furtivement île courtes et 
légitimes jouissances. Ils ne lardaient pas à repa- 
raître au milieu de leurs amis. Pas plus la nuit 
que le jour, la vie commune n'était interrompue. 

C'était une perpétuelle obéissance à une règle 
uniforme, et il n'était loisible à personne de vivre 
à son gré. Sparte était comme un camp. Tout s'y 
Taisait dans l'ordre prescrit. Les affaires publiques, 
les exercices du corps, la surveillance de la jeu- 
nesse étaient les occupations des Spartiates , aux- 
quels toute espèce de métier paraissait vile. Ils mé- 
prisaient jusqu'à l'agriculture qu'ils laissaient ù 
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leurs serfs. On ne songeait pas à amasser des 
richesses dans une ville où il fallait un chariot 
attelé de deux bœufs pour traîner une somme de 
dix mines. Plus tard l'or des Perses remplacera la 

Dans cette vie d'une monotonie ai pénible, il y 
avait un plaisir autorisé par l'État. Une musique 
réglée sur le mode dorien accompagnait les exer- 
cices militaires. D'une maie gravité, le mode do- 
rien affermissait l'âme et la soutenait dans un cou- 
rage égal, sans l'emporter jusqu'à l'enthousiasme 
comme le mode phrygien 11 était interdit de rien 
changer à une musique aussi nécessaire au main- 
tien de In vertu Spartiate. Terpandre deLesbos qui 
sur un oracle de Delphes avait élé appelé à Sparte, 
fui puni par les éphorea pour avoir ajouté une 
corde ù sa lyre. Timothée en avait ajouté deux, 
et il chantait aux jeux carnéens institués à 
l.acédémone en l'honneur d'Apollon , quand 
un des éphores, n'avançant vers le musicien, 
lut demanda de quel côté il voulait que fussent 
coupées les cordes qui dépassaient le nombre de 

' Afin. Polit., lib. VIII, cap. ». 
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sept'. Il s'échappait trop d'harmonie de celle lyre 
factieuse qui pervertissant le mode dorien pou- 
vait éveiller des pensées étrangères, susciter des 
impressions douces et molles, et peut-être chan- 
ger le cœur des Spartiates. 

La poésie n'était pas indigne d'une telle musique, 
car elle ne célébrait qu'une verlu, la valeur. Dans les 
fêles' on voyait s'avancer le chœur des vieillards 
qui, récitant des vers composés par Tyrtée commen- 
çaient ainsi : ii Nous fûmes jadis des jeunes hommes 
pleins de vaillance. » Les jeunes gens reprenaient à 
leur tour : « Ce que vous avez été nous la sommes 
aujourd'hui ; qui voudra, peut l'éprouver, n Enfin 
venait le chœur des enfants qui disait: ■ Et nous, un 
jour, nous serons plus vaillants que vous tous- » 
Ainsi les trois époques de la vie humaine étaient 
représentées, et Sparte se glorifiait à la fois dans 
son passé, son présent et son avenir. Avec de telles 
institutions, rien n'est impossible; avec un culte 
si ardent de la patrie, on est vainqueur aux Ther- 
mopyles, alors même qu'on y meurt, car ou glace 

* Motarch. tncoii. Imlil. , t. VI , p. 88S. 886. Ed. Reiske. 
' IHd. 
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d'effroi les innombrables envahisseurs qui croyaient 
la Grèceune proie facile. Après !a rencontre du défilé 
de la Locride, Xerxès consterné demanda à Déma- 
rate si les Lacédémoriienu étaient nombreux, et s'ils 
ressemblaient lous à ceux qui venaient si fort de 
l'épouvanter. « Sur le territoire des Lacédémooienu, 
répondit Démarate, est la Tille de Sparte qui con- 
tient environ buit mille hommes, et ceux-là sont 
tout à fait semblables à ceux qui viennent de com- 
battre. Les autres Lacédémoniens ne les valent pas, 
et cependant ils sont braveB 1 . » 

C'était faire en denx mots l'histoire de Sparte, 
que constituait en efEet une élite invincible de huit 
à dix mille hommes qui n'avaient pas leurs pareils 
dans la Grèce. Quand des Spartiates paraissaient 
sur le champ de bataille avec leurs tuniques rouges 
et leurs boucliers d'airain , avec leur longue barbe 
et leur chevelure flottante sur les épaules*, leur 
aspect el leur réputation répandaient autour d'eux 
la terrenr. Leurs chefs passaient pour supérieurs 
dans le commandement. Divers peuples demandè- 

' Herodoi. Mpmfa, lin. Vit, cap. mxta. 
■ Xeooph. de Republ. Laced., cap. xi. 
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rent des généraux à Sparte, Les Siciliens vainquirent 
les Athéniens sous les ordres de Gylippe, Brasidas 
commanda les Chalcidiens, el les Grecs de l'Asie 
Mineure obéirent tant à Lysondre qua Agésilas. 
Un Lacédémonien partagea avec Annibal la gloire 
de triompher des Romains. 

Mais à quel prix cet héroïsme et cette supério- 
rité'.' Rien de moins humain que Sparte. Pour Être 
plus sûre d'inculquer le courage à l'enfanee et à la 
jeunesse, elle leur enseignait la férocité. Elle les en- 
voyait de temps à autre à la chasse, non pas des ani- 
maux , mais des hommes, parce qu'elle croyait né- 
cessaire à sa sûreté de faire disparaître des ilotes 
dont le nombre l'inquiétait. Les autels de Diane 
Ortbia, où le sang des enfants coulait sous des 
coups de fouet redoublés, étaient une école de 
douleur et d'endurcissement. 

L'orgueil enivrait les Spartiates. Ils méprisaient 
non-seulement les barbares, mais les Grecs. Sparte 
se donna le plaisir de recevoir d'illustres exilés 
cumnie Cimon, Alcibiade; elle fit fête à Thémi- 
stocle; elle emprunta, nous l'avons dit, quelques 
artistes au resta de la Grèce; elle s'incorpora par- 
fois, et à regret, des Péloponésiens; mais au fond 
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sa pensée et son désir furent toujours d' écarter de 
ses murs les étrangers. » Notre ville est ouverte à 
tous, disait Périclès aux Athéniens ; noua ne con- 
naissons pas la xénélasie, nous n'écartons per- 
sonne d'aucune étude, d'aucun spectacle, nous ne 
cachons rien, nous ne craignons pas qu'un ennemi 
profite de ce qu'il aura vu'. » C'était un trait lancé 
contre les Spartiates qui s'isolaient au milieu de la 
Grèce , comme durant le moyen âge Venise au mi- 
lieu de l'Italie, Toujours les oligarchies ont eu 
d'impénétrables secrets. Sparte repoussait les étran- 
gers et défendait de voyager à ses enfants : elle no 
voulait ni communiquer ses qualités, ni qu'on lui 
importât des vices. 

Entre eus les Spartiates se traitaient d'égaux, 
S'lwa'-; parmi eux seulement ils reconnaissaient 
des semblables. Celle égalité concentrée entre neuf 
à dix mille descendants des conquérants du Pélo- 
ponèse, était pour tout le reste des habitants de ht 
l.nconie la plus insupportable des tyrannies. 

Il y- eut dans Sparte ceci de contradictoire. Elle 

1 Thncyd., lib. Il, cap. «nui. 

■ Xenoph. de llep ubt. teeed., cap. Mil. 
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était organisée pour la guerre, et néanmoins il lui 
était interdit de la faire trop longtemps et de s'aven- 
turer dans les conquêtes soua peine de périr. Si en 
combattant sans relâche elle s'agrandissait, elle se 
décimait aussi, et cette élite de soldats sans pareils 
dans toute la Grèce s' éclaire issait tous les jours. 
En même temps elle faisait l'éducation de ses en- 
nemis. Antalcide en voyant dans un combat couler 
le sang du rai Agésilas qui s'était entêté à guer- 
royer contre les Thébains, lui dit: Toilà le loyer 
de leur apprentissage. Ainsi de nos jours Napoléon 
lui-même apprit aux Allemands par leurs propres 
défaites, à ramener nos aigles dans les plaines de 
la Champagne. 

11 faut reconnaître que pendant la jeunesse du 
genre humain, les sentimonts et les faits princi- 
paux qui caractérisent l'homme se développent 
inégalement et d'une manière exclusive. A Sparte 
l'amour de la patrie et le dévouement à l'État ont 
étouffé toutes les autres affections: impitoyable 
triomphe d'uno association qui foulait aux pieds 
tous les droits de l'individu; régner à tout prix, 
voilà ce qu'elle appelait être libre. 
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« La justice est une vierge qui doit sa naissance 
à Jupiter. Les dieu* mêmes qui habitent l'Olympe 

l'outrage, sur-le-champ elle porte ses plaintes à 
Jupiter contre les hommes, afin que les peuples 
payent les crimes des rois qui marchent dans les 
voies obliques de l'iniquité. Ilois, mangeurs de 
présents, Sw/.w'v«, redoutez la vengeance de Ju- 
piter Les bêtes féroces, les poissons, les oi- 
seaux peuvent se dévorer entre eux, parce qu'ils 
ne connaissent pas la justice que Jupiter a don- 
née aux hommes pour être la source de tous les 
biens. » 

Ainsi chantait Hésiode dans les Travaux cl tes 
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t.es muni». 
Jours 1 ; et le poète se plaignait d'être né dans le 
siècle de fer où la misère était infinie , où la dia- 

et les parents, où les peuples périssaient, où des 
familles entières disparaissaient en quelques an- 
nées, où souvent toute une ville était la proie d'un 
seul méchant qui méditait contre elle de détesta- 
bles projets. Venu plus d'un siècle après l'époque 
des poèmes homériques, Hésiode avait eu le spec- 
tacle d'une confusion où se débrouillait d'une ma- 
nière pénible et douloureuse la civilisation hellé- 
nique. 

Après les invasions des tirées en Asie, la mo- 
narchie patriarcale et naive des anciens jours n'é- 
lait plus possible parmi eux. Les chefs héréditaires 
des tribus , les rois, eurent des compétiteurs vio- 
lents dans les nobles qui, s'eslimant leurs égaux, 
ne voulurent plus leurobéir. Autant d'États, autant 

' Vers 239-Î56. Personne n'a mieux parlé d'Hésiode que 
Vclkiua Palcrculua, tant pour marquer l'époque où il vi- 
vait, que pour caractériser sa poésie. - Hujus tempons 
" icqualis HeeiodiiB fuil, tirca cxx armos dislinclus ab Ho- 
■i raeri œlale, vir pcrelegantis inficnii, et mollissinw dulce- 
" iliue caiiiiinum menmrafailis.... « Lib. I, cap. vu. 
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de commotions dont le résultat fut presque tou- 
jours la substitution d'une oligarchie oppressive à 
l'antique royauté. Ainsi presque partout le peuple 
que tes rois, dans leur intérêt même, avaienlgou- 
\erné avec justice , se trouva malheureux et avili. 
Il rencontra des défenseurs parmi ceux des nobles 
qui se sentirent eux-mêmes blessés par leurs égaux, 
elqui comprirent quel profil il j aurait à mêler 
leur vengeance aux ressentiments de la foule. 

Avec de tels chefs le peuple renversa les oligar- 
chies, mais ses vengeurs devinrent bientôt ses 
maîtres. Alors dans la plupart des villes une sorte 
de royauté se releva, qui est une des plus curieuses 
singularités de la société antique. 

Puisque dans la plupart des cités grecques, les 
oligarchies qui avaient renversé les rois, avaient 
été vaincues à leur tour, celle double révolution 
atteste assez que les principes d'un gouverne- 
ment durable manquaient. .Ni traditions ni lois, 
dont l'autorité put diriger les hommes el les conte- 
nir. La force décidait de tout; aussi le pouvoir ap- 
partint à l'épée. La parole régnera plus tard. 

Des chefs militaires se mirent à la tête du peupla 
el les premiers démagogues furent des généraux. 

] 10 
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Après avoir flatté le peuple, après l'avoir conduit 
au combat contre les oligarques, ils l'asservirent. 
Le dénoflment fut le même dans presque toutes 
les villes. Un seul homme usurpa la souveraine 
puissance et gouverna au gré de ses passions. Le 
salut de ses concitoyens dépendit uniquement de 
ses qualités et de ses vices. 

Les commencements de la tyrannie n'étaient 
pas difficiles. Le peuple dans sa haine contre les 
puissants et les riches appuyait l'usurpateur, 
et il applaudissait, s'il voyait les grands spo- 
liés et proscrits. Mais peu à peu les défiances 
du nouveau maître descendaient dans le peuple 
même. Les assemblées, les réunions devenaient 
suspectes au tyran qui préférait que les citoyens 
demeurassent inconnus les uns aux autres. L'iso- 
lement et le silence les rendaient plus faciles à 
gouverner. L'usurpateur ne se trompait pas quand 
il craignait de n'être pas épargné dans les conver- 
sations et les discours. Comment par son gouver- 
nement arbitraire n'eût-il pas soulevé les censures 
et les plaintes? 11 appauvrissait les propriétaires 
par des exactions qu'il renouvelait sans cesse; il 
s'éloignait des meilleurs citoyens pour vivre avec 
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des étrangers et des esclaves ; il s'appropriait les 
revenus publics et s'entourait d'une garde dispen- 
dieuse. On le voyait aussi se maintenir presque 
toujours en guerre avec les petits États voisins, afin 
que cem qu'il gouvernail eussentbesoin de ses ta- 
lents militaires, el pour qu'ils ne connussent pas 
l'indépendance et la sécurité que donne la paix. 

Quelqoefois les tyrannies présentaient un autre 
aspect , quand l'usurpateur avait des qualités heu- 
reuses , et l'ambition de ressembler à un roi. Alors 
il administrait en sage économe les deniers de la 
ville , il en employait les revenus à élever des mo- 
numents et des temples. 11 mêlait ses propres ri- 
chesses à la fortune publique , il était non pas le 
fléau, mais le tuteur de la cité. Si dans ses mœurs 
il n'était pas toujours sévère, du moins il s'étu- 
diait à le paraître ; il se gardait bien de ces 
offenses qui éveillent dans les âmes d'implacables 
haines. Il respectait les dieux, il honorait le gé- 
nie, et distribuant avec justice tes distinctions et 
les récompenses, il n'épargnait rien pour rendre 
son pouvoir plus aimable que la liberté. 

Pervers ou habiles, tous ces usurpateurs avaient 
un même désir, c'était de transmettre à leurs 
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enfants U puissante qu'ils exerçaient. Ils vou- 
laient fonder des dynasties ei devenir la souche 

valent la perpétuité. Mais ici s'accomplissait le 
châtiment des tyrannies qui , par leur nature 
même, étaient essentiellement viagères. Lorsque 
l'usurpateur avait le bonheur asaei rare de mou- 
rir dans (ton lit, sa mort était le signal attendu 
de la délivrance et d'une révolution. Les oligar- 
ques cherchaient à ressaisir la domination ; le 
peuple à reprendre sa liberté. Contre ces deux es- 
pèces d'ennemis, les enfants (le l'usurpateur avaient 
presque toujours le dessous. Tués ou bannis, ils 
payaient pour leur père. 

On disait chez les Grecs que par un admirable 
elïel de la bonté des dieux, jamais la tyrannie ne 
s'était conservée dans la même famille jusqu'à la 
troisième génération. 

Toutes les villes de la Grèce furent soumises 
pendant un certain temps au régime des tyrannies, 
hormis Sparte qui eut pour rempart contre l'usur- 
pation d'un seul, la jalouse égalité et l'industrieuse 
organisation de sou oligarchie. Lorsque Sparte 
dans son inimitié contre Athènes, voulut y rétablir 
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la tyrannie d'Hippias, ses alliés répugnèrent à la 
perfidie d'un pareil dessein , et dans l'assemblée 
générale, Sosiclès de Corinlhe s'écria : •< Le ciel 
peut prendre la place de la terre, et la terre celle 
du ciel ; les hommes peuvent vivre au milieu de 
la mer, et les poissons habiter le séjour des hom- 
mes, puisque vous, Lacédémoniens, vous songez 
à détruire l'isocralie, et à rétablir la tyrannie dans 
les villes. Vous ne pouviez concevoir un projet 
plus injuste et plus coupable : car enfin si la ty- 
rannie vous paraît si bonne , donnez-vous a vous- 
mêmes un tyran et vous pourrez alors en donner 
nui autres. Mais c'est après avoir su jusqu'ici pré- 
server Sparte du fléau de la tyrannie, que vous 
voudriez le porter ailleurs 1 ! » Dans la vivacité de 
cette apostrophe, il y avait autant d'éloge que de 
blâme pour les f.acédémoniens. 

La plus longue tyrannie fut celle qu'exercèrent 
à Sicyone Orthagoras et ses enfants, [.es plua 
illustres cités de la Grèce que gouvernèrent des 
tyrans pendant deux générations , furent Corinllie 
et Athènes que nous rencontrerons bientôt. La ty- 

1 Herodnt. Trrpa., lib. V, op. «II. 
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rannie eut en Sicile son éclat et dea effets que noua 
apprécierons. 

Pour ce qui est de Sicyone , cette ville fut enve- 
loppée dans la conquête que firent le» Doriena du 
Péloponèae , et aon territoire devint une partie de 
l'Argolide 1 . Mais à Sicyone, l'aristocratie dorientie 
ne aut pas comme à Sparte fonder un État ou sui- 
vant l'eipression antique , une harmonie durable. 
L'anarchie dans les rangs dea vainqueurs rend tou- 
jours leur joug plus pesant. Elle amena dea révoltes 
d'où sortit une tyrannie. Un homme du peuple , 
un cuisinier appelé Orthagoras , s'empara du pou- 
voir et son gouvernement ne fut ni cruel , ni mal- 
habile. Aussi ce cuisinier fonda une dynastie. Des 
descendants d'Orthagoras le plus connu est CLis— 
thène, aïeul maternel du Cliathéne qui divisa les 
Athéniens en dix tribus. CeClisthène, celui de 
Sicyone , s'occupa surtout de venger sa patrie des 
humiliations que lui avait fait subir la dorienna 
Argos. Dana aa haine contre tout ce qui était do- 
rien , il changea même le nom des tribus de sa 
ville , afin qu'il n'y eût rien de commun entre Ar- 

' pauwnias, i. I, p. 369. fid. Clavitr. 
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gos et Sicyone. Parmi les oouvmux noms qu'il 
choisit, il y en eut de bizarres et même d'insul- 
tants. Sicyone eut une tribu des ânes, et une autre 
des cochons'. Emportements de la réaction popu- 
laire contre tous les souvenirs de l'aristocratie do- 
rienne. Ce fut la destinée de Sicyone de passer 
toujours du joug d'une faction à la domination 
d'un tyran , jusqu'au moment où elle fut paci- 
fiée par Aratus qui la fit entrer dans la ligue des 
Acbéens. Mais- déjà la Grèce chancelait , et les 
Romains n'étaient pas loin. 

Quand une tyrannie prenait fin, l'anarchie faisait 
presque toujours explosion. La ville de Mégare, 
après avoir reconquis son indépendance surCorin- 
the qui l'avait asservie, accepta d'abord la tyrannie 
deThéagènes, puis le chassa. Dès lors la lutte entre 
les factions aristocratique et populaire prit un ca- 
ractère de fureur. Les pauvres entraient dans les 
maisons des riches, prétendaient s'y faire traiter 
magnifiquement, et s'ils rencontraient un refus, 
se livraient aux plus brutales violences. La faction 
démagogique publia un décret qui forçait les créan- 

1 Herodot. Terpt., lib. V, cap. nviir. 
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ciera à rendre lea intérêts qu'ils avaient reçus; 
cette étrange revend! cation s'appela -aïivïoxia, 
c'eBt-à-rlire répétition d'intérêts'. Ainsi la guerre 
que de nos jours certains théoriciens ont faite 
nu capital, est une réminiscence de la démagogie 
grecque. 

Dans la civilisation hellénique, la tyrannie, telle 
que nous l'avons caractérisée, lient une si grande 
place, que trois des principaux écrivains politiques 
de la Grèce se sont arrêtés avec complaisance sur 
un pareil sujet. Pour Aristote, la tyrannie est nne 
dégénérescence de la monarchie, comme la déma- 
gogie est une dégradation de la république; il en 
explique lea conditions avec une froide perspica- 
cité, sans déclamations'. Platon est plua oratoire 
et plus pathétique. U montre comment d'une exces- 
sive liberté naît l'extrême servitude". Le peuple a 
l'habitude de se passionner pour un homme, de 
lui confier tous ses intérêts et de travailler à l'a- 
grandir. Qu'arrive-t-il ? Ce chef du peuple, sûr de 

1 Plutareh. QyunUtMH pm>, t. VII, p. 183, 184. Ed. 
Reiale. 

•Arisl. J>o//f.,lib. H, Vel passim, 
1 De Republ., )ib. Vit), IX, 
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l'appui île la multitude, poursuit les meilleurs 
citoyens, les accable d'accusations calomnieuses , 
du tribunal les traîne au supplice, remplit la ville 
de meurtres, abolit les dettes, fait un nouveau par- 
tage des terres, et se trouve de crime en crime n'a- 
voir plus d'autre refuge que la tyrannie. Platon 
qui, à Syracuse, fut l'hôte des deux Deays, n'avait 
qu'ù recueillir ses souvenirs pour peindre le gou- 
vernement arbitraire des tyrans, leurs calculs, 
leurs transes et l'espèce de fatalité qui les empri- 
sonnait. Un nuire disciple de Socrale, Xénophon', 
rapporta également de Syracuse des impressions 
qui lui servirent à composer un de ces ouvrages 
aimables et courts dans lesquels les anciens ma- 
riaient la raison et la grâce avec un cbnrme inef- 
fable. Xénophon suppose que le poète Simonide 
se permit un jour d'interroger Hiéron , un des ty- 
rans les plus illustres de la Sicile, sur des choses 
qu'à son sens Hiéron devait mieux savoir que lui. 
En effet, de simple citoyen Hiéron est devenu roi ; 
il a venu dans ces deux conditions, il en connaît 
les plaisirs et les peines, et peut mieux que per- 

1 Xanoph. Hier, 
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sonne eu indiquer les différences. Loin de s'offen- 
ser de la curiosité de Simonide, le tyran de Syra- 
cuse se prèle à la conversation; il dit ce qu'il 
éprouve, répond à toutes les questions du poêle et 
le laisse lire dans son âine. Hiéron avoue qu'il 
n'est pas heureux. Quels peuvent être ses plaisir»? 
Ceui de la table? On ne les connaît plus quand on 
dîne somptueusement tous les jours ; le goût s'é- 
mousse. Ceux de l'amour? Quel roi est aimé pour 
lui-même; c'est toujours là qu'il est le plus trompé. 
La défiance est pour le tyran une nécessité de toutes 
les heures; le sommeil et la volupté sèment autour 
de lui les pièges et les périls. Le tyran passe ses 
jours et ses nuits comme si tous les hommes l'a- 
vaient condamné à mort pour son injustice. Enfin, 
et c'est le dernier Irait, ce qu'il y a de pis dans la 
tyrannie, c'est qu'il est impossible de s'en défaire. 
Hiéron se donne pour si malheureux que Simonide 
est obligé de le consoler. Il lui offre un moyen de 
bonheur, c'est de remplir tous les devoirs d'un roi, 
de regarder sa patrie comme sa maison , ses con- 
citoyens comme ses amis, ses amis comme ses en- 
fants. Tout cela est dit sur le ton d'une familiarité 
noble et douce. Xénophon n'a ni l'austère gravilé 
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ii'Ari&tote, ni la dramatique véhémence de Platon, 
mais peut-être dans le Hiéron, où son style et ses 
peintures ont une réalité ai pénétrante, s'est-il 
montré plus Trai que ces deux grands génies qui 
le dépassent par tant d'autres cotés. 
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SAt.f.S5S POLITIQUE BB QUELQUES HOSiMES. 

L'espritgrec était excité. H parcourait les phases 
d'une fécondité croissante. Nous l'avons vu dans 
les chants homériques, non-seulement créer une 
poésie enchanteresse, mais transformer ia religion, 
et tirer du bloc et du chaos des croyances primi- 
tives loute une armée de dieux. L'anarchie des 
villes de la Grèce ne fut pas un ferment sans puis- 
sance; elle continua l'impulsion qu'avaient donnée 
au génie hellénique les expéditions lointaines. Au 
milieu des luttes des factions, comme on face des 
phénomènes de In nature, l'esprit grec se pril à 
réfléchir. 

Au6si commencèrent dans le mime temps les 
spéculations sur la nature et les premiers essais de 
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la raison politique. On vit alors du fond obscur de 
la société grecque en travail se détacher quelques 
figures. La personnalité humaine cherchait à se 
faire jour; elle n'y parvenait que péniblement, et 
pour nous surtout, à la distance de tant de siècles, 
ees premiers traits sont confus. 

Au moment où la raison de quelques hommes 
abordait le problème du monde et traçait aussi des 
règles, tant pour la vie des particuliers que pour la 
conduite des affaires publiques, l'histoire n'existait 
pas encore. La prose informe de Cadmus de Milet, 
et de Phéréeyde de Scyros, ne l'avait pas créée. 
Lorsque plus tard les Grecs voulurent peindre celte 
époque des premiers efforts de la raison , ils l'em- 
bellirent singulièrement. Ils imaginèrent une sorte 
de pléiade de sages dont le nombre varia plusieurs 
fois. D'abord i! y en eut quatre, puis sept auxquels 
on ajouta dix autres; mais les sept premiers étaient 
considérés comme plus sages. On supposa entre 
eui des correspondances, même des congrès; car 
on disait qu'ils s'étaient réunis à Panionium', à 
Delphes, à Corinthe. 

1 ■ Sacra ivgio, el uh id eu nomme nppellaU, ipiod eam 
corn m uni 1er loncs cotant. ■ Pomp. Mêla, lib. I , cap. Int. 
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Ces détails arrangés, ces biographies suspectes 
n'obscurcissent pas le fait essentiel. La raison ac- 
quérait de l'empire, elle propageait ses préceptes. 
Elle enseignait que rien n'était plus magnifique que 
le monde, parce qu'il élait l'ouvrage de Dieu; et 
rien de plus sage que le temps, parce qu'il décou- 
vrait tout ce qui était cacbé'. Elle conseillait aux 
Grecs d'être lents à entreprendre et fermes dans 
l'exécution ; de ne pas estimer un mauvais citoyen 
à cause de ses richesses. L'homme, suivant les con- 
seils de cette sagesse pratique, devait attribuer aux 
dieux tout ce qu'il accomplissait de bien. Il devait 
obliger ses amis pour accroître leur amitié, et ses 
ennemis pour en faire des amis '. Toutes les pen- 
sées qui se répandaient alors, tendaient à l'adou- 
cissement des mœurs, à l'amélioration des gou- 
vernements. C'est au pouvoir, disaient les sages, 
qu'on connaît vraiment la valeur de l'homme. 

Comme pour pratiquer cette maxime, plusieurs 
d'entre eux gouvernèrent leur patrie. Parmi les 
sages nous trouvons un éphore de Sparte, Chiion. 

1 Diogen. Laerl. Thaïes, lih. I, cap. I, § 9. 
' Diogen, Laerl. Cltobutu', lib. I, ca|>. vj, g 4. 
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La tyrannie fut détruite à Lesbos par Pitlacus. Il 
est vrai qu'elle fui eiercée à Corinthe par un autre 
de ces sages, qui tantôt a été célébré, tantôt accusé 
de crimes affreux. Ue tous ces nommes politiques 
les deui plus illustres, par des raisons et des qua- 
lités contraires, furent Péri and re et Solon. 
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Dans l'ialhme de Corinllie s'élevait une colonne 
portant une double inscription. Du cflléqui regar- 
dait le Péloponèse on lisait ; C'cslkiie Pêioponbse 
H non pas V tonte. Sur la partie delà colonne qui fai- 
sait face au territoire de Mégare, il y avait ces mois : 
Ce n'est pasici ie Péloponèse, mais î'ioni'e '. Entre les 
deux mondes hostiles des Doriens et de l'Ionie, 
Corintho était comme un point d'intersection. Ce- 
pendant par ses origines, elle tenait aux Doriens, 
ear elle en fut la conquête *, quand ceui-ci , sous 
lacODduite des Héraclides, subjuguèrent le Pélo- 

i Plalvch., l'hescas, t. I, p. 5ï. 

i 11 
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ponèse. Aussi dans les débats intérieure de la 
Grèce, Corinthe épousa presque toujours les inté- 
rêts et les desseins de Lacédémone. 

Le génie aristocratique des Dorions, sans abolir 
l'antique royauté, la subordonna. L'un des Héra- 
clides eut le nom de roi. 11 commandait l'armée 
et présidait aux délibérations de cette aristocratie 
militaire. Plus lard l'oligarchie Ht disparaître cette 
royauté plus honorifique que puissante, et reven- 
diqua pour elle-même tous les droits de la souve- 
raineté. C'est l'époque des descendants de l'Héra- 
clide Baccbis. Les Uacchiades, au nombre de 
plus de deux cents, parmi lesquels il faut compter 
sans doute quelques autres familles qui leur étaient 
alliées, gouvernèrent Corintlio en commun'. Cha- 
que année, l'uu d'entre eux, élu par ses pareils, 
exerçait, sous la nom de Prytane, un pouvoir 
dont les attributions rappelaient beaucoup celles 
de la royauté. Un jour, cette autorité annuelle 
tomba entre les mains d'un ambitieux qu'elle ne 
contenta pas, et Cypselus se fit le maitre, non-seu- 
lement du peuple, mais de ses égaux. 

1 Hurodol. Terps., lib. V, cap. MU. 
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Celle tyrannie passa aux mains de Périandre, 
fils deCypselus. Les commencements de Périandre 
furent populaires, mais une triste aventure lui 
troubla l'esprit et le rendit cruel. Cratéia, sa mère, 
avait conçu pour lui un criminel amour qu'elle 
parvint à satisfaire, soil par ruse, soit à force 
d'obsessions. Ce coupable commerce fut divulgué 
dans Corînthe; et dès lors Périandre, croyant 
n'avoir plus rien à ménager, commença de s'aban- 
donner à toutes les mauvaises pentes de son ca- 
ractère et de la tyrannie. 11 proscrivit les citoyens 
les plus puissants. Il lua Mélisse son épouse, en lui 
donnant des coups de pied dans le ventre, pen- 
dant qu'elle était grosse , puis voulant lui faire, eu 
guise d'expiation, de magnifiques funérailles, ii 
rassembla les femmes de Corinlne dans le temple 
de Junon, où ses gardes les dépouillèrent de leurs 
parures et de leurs vêlements, qui furent brûlés 
en l'honneur de Mélisse. 

Cependant Périandre refréna le luxe ; ii défen- 
dit aux citoyens d'avoir un trop grand nombre 
d'esclaves; il ordonna aux propriétaires de de- 
meurer dans leurs domaines pour les cultiver; 
il voulut que personne ne dépensât au delà de ses 
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revenus, et il n'établit pas de nouveaux impots. 
Enfin il augmenta la marine de Corinthe, et il 
conçut le projet de percer l'isthme. C'étaient là 
des pensées d'homme d'État. 

11 écrivait : il composa jusqu'à deux mille vers 
renfermant des sentences morales. Il avait des élo- 
ges pour le gouvernement démocratique, et disait 
que lui-même ne gardait la tyrannie que parce 
qu'il était trop dangereux de la quitter. Il recom- 
mandait la modération dans le bonheur, et il 
estimait que l'amitié ne devait pas changer avec 
la fortune. 

Le cœur de l'homme est assez vaste pour renfer- 
mer le mut et le bien. D'ailleurs la puissance su- 
prême usurpée sur des égaux était pour ceux qui 
l'exerçaient un double aiguillon qui les excitait 
aux bonnes actions comme aux méchantes. Si 
l'ivresse du pouvoir enflammait les sens et les 
passions de l'usurpateur, si la déliance lui conseil- 
lait la cruauté, son intérêt lui commandait d'as- 
surer à sa ville tous les avantages d'un bon gou- 
vernement. Aussi, pour peu qu'il fût habile, il 
savait se concilier le peuple qui aime toujours 
h force, lorsqu'elle pese sur les tètes les plus 
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hautes, et semble le protéger ou seulement l'épar- 
gner. 

Après Périandre , qui mourut dans son lit , Cc~ 
rintke redevint un gouvernement aristocratique et 
ne connut plus la tyrannie d'un seul. Le peuple 
avait des assemblées, mais la direction de toutes 
les grandes affaires appartenait au sénat '. Riche , 
prudente, appliquée à l'administration de l'État, l'a- 
ristocratie de Corinlhe veillait avec un soin jalon* 
au maintien de sa prépondérance, et elle dut à l'é- 
nergie d'un des siens d'échapper à une tyrannie nou- 
velle. Issu d'une famille illustre, Timophane était 
devenu l'idole du peuple. Son audace, ses prouesses 
à la guerre, son opulence, ses largesses aux indi- 
gents, sa familiarité avec les citoyens les plus 
obscurs avaient enchanté la multitude, qui sem- 
blait l'inviter à mettre la main sur le gouvernement 
de la république. Mais Timophane avait auprès de 
lui un juge incorruptible de ses actions dans son 
frère qui, tout en l'aimant beaucoup, après avoir 
longtemps excusé ou dissimulé ses fautes, finit par 
l'immoler pour que Corinthe ne fût pa3 asservie. 

■ PliiUreh. Dion, t. V, p. 339. 
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Les vers que Virgile a consacrés au premier des 
lîruLusne conviennent pas moins àTimoléon : 

■ hifelïx ! uicuinque ferenl ca facta minores , 
Vincel amor palriœ, Inudnmque immense cupido'. " 

Ce fratricide républicain eut la douleur d'être 
maudit par sa mère. Il vécut pendant vingt ans 
non dans le repentir, mais dans la solitude : nous 
le retrouverons à Syracuse. 

Corinthe n'avait pas seulement fondé celte 
célèbre cité de la Sicile ; elle avait encore établi 
d'autres colonies, entre autres Corcyre, à laquelle 
elle fit longtemps après une guerre d'autant plus 
vive quelle l'accusait de ne pas lui rendre les de- 
voirs dusà une métropole. « Nos autres colonies nous 
respectent et nous aiment, tandis que les Corcyréens 
se montrent envers nous arrogants et injustes, à ce 
point qu'ils se sont emparés d'Epidamne, qui nous 
appartient et prétendent la garder '. n Telles 
étaient les plaintes que Corinthe, par l'organe de 
ses députés, faisait entendre à Athènes contre leur 
colonie, et cependant en dépit de ces griefs les 

' vEfH-irf. lib. VI, vers. 821,822. 
* Tbncyd., lib, I, rap. nxivih. 
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Athénien» reçurent dans leur alliance Épidamne, 
dont la marine était nombreuse et qui avait à leurs 
yeux l'avantage de se trouver sur la route de l'Italie 
et de la Sicile. Cette détermination que des secours 
efficaces appuyèrent, irrita Corinthe , que déjà son 
origine dorienne rendait l'ennemie naturelle des 
Athéniens, et fut une des causes décisives de la 
guerre du Féloponèse. C'est à l'instigation de Co- 
rinthe que les Péloponésiens tinrent une sorte de 
congrès à Sparte, où furent dénoncées l'audace et 
l'ambition des Athéniens, nés, disait-on, pour 
n'avoir pas eux-mêmes de repos, et n'en jamais 
laisser aux autres. 

Avant qu'Athènes brillât par l'éloquence, la 
poésie et les arts , Corinthe était l' entrepôt du 
commerce hellénique et le séjour des plaisirs. 
Toutes les marchandises de l'Europe et de l'Asie y 
étaient importées en payant des droits, et c'était 
la ville de la Grèce où affluait le plus grand nom- 
bre d'étrangers. On s'y rendait de toute part, on 
y venait de l'Egypte aussi bien que de la Sicile, 
mais la vie n'y était agréable que pour l'homme 
opulent \ 

1 Oi mmic iwpbf U KûpivSo. M' i ■**(. U voyage du 
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Corinthe était la ville de Vénus et vendait cher 
la volupté. Les courtisanes y étaient honorées. 
Elles avaient le privilège de présenter à Vénus les 
vœux publics, lorsqu'on invoquait la déesse dans 
quelque graud péril. Ce furent elles qui lui 
demandèrent le salut de la Grèce envahie par 
Xerxèa. Quand des particuliers avaient obtenu de 
cette divinité l'objet de leurs prières, ils lui témoi- 
gnaient leur reconnaissance en lui offrant un cer- 
tain nombre de courtisanes qu'ils consacraient à 
ses autels Tous les pays qui commerçaient avec 
Corinthe fournissaient ces prêtresses charmantes. 

La gloire des femmes fut à Sparte le patrio- 
tisme, à Athènes l'esprit, à Corinthe la beauté. 
Lais fut la reine de toutes ces courtisanes, et 
reçut les soins des plus graves personnages du 
la Créée , des philosophes comme des hom- 
mes politiques. C'était une Sicilienne qui , prise 
encore enfant par les Athéniens, avait été vendue 
à Corinthe, et néanmoins les Corinthiens soulin- 

Corinlk» n'ttt pet permit à loin h mnmle. Slrab., lib. VIII, 
cap, vi. 
' Alhen.,1ib. XIII. 
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reiit toujours qu'elle était née parmi eux., tant ils 
l'idolâtraient ! 

La richesse, le plaisir, l'intérêt qu'on avait à 
ne pas détruire l'une pour mieux jouir de l'autre , 
furent toujours dans la ville de Périandre et de 
Timoléon un frein contre la démagogie, et Pin- 
dare put avec raison dire dans une de ses olym- 
piques : « A Corinthe habite l'harmonie, la bonne 
législation, *my.vx, et avec elle ta justice et la 
paix, ces filles de la prudente Thémis, qui dis- 
pensent le bonheur aux hommes et affermissent 
les citée '. » 

Mais cette prospérité eut un dénoûment tragi- 
que. Quand les Romains triomphèrent de la ligue 
achéenne, Corinthe périt misérablement. Sa la- 
mentable ruine rappela le dernier jour d'ilion. 
Tout la condamnait au tribunal de Home : son 
admirable position qui eu faisait la clef de la Grèce ; 
les richesses, les chefs-d'œuvre dont elle était 
encombrée, et qui prirent la route du Capitale. 

1 Pirnl. Ohjmp. XII. 
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CHAPITRE XII. 



iTHSNBS. — SOLQN. — CL1STBWB. — IHÉmSTOOJ. 

(Neuf mille ans avant l'époque où Solon fit ses 
lois , Athènes excellait dans les arts Je la guerre 
et de la paix. Elle s'illustra par un grand nombre 
d'exploits; elle résista à une puissance redoutable 
qui s'avançait pour envahir l'Europe et l'Asie, 
sortant d'une île fameuse, située au milieu de la 
mer Atlantique. Réduite à ses propres forcée par 
la défection de ses alliés, Athènes triompha pour- 
tant de ces formidables envahisseurs. Mais plus 
tard, des tremblements de terre el des inondations 
engloutirent tout ce qu'Athènes comptait de sol- 
dats, et l'ile atlantide s'enfoncant sous les eaux 
disparut. 

Telle est la substance du récit mis par Platon 
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dans la bouche d'an praire de Sala qu'interrogeait 
Solon On connaissait à Sais l'histoire antédilu- 
vienne d'Athènes, parce que les deuxcilés avaient 
été fondées par la même déesse que les Grecs 
appelaient i*nvî, et les Égyptiens flfeHA. Le prêtre 
de Sais donnait pour preuve de cette communauté 
d'origine la ressemblance de plusieurs des ancien- 
nes lois d'Athènes avec celles de l'Egypte. Dans 
les deux cités leâ prêtres, les artisans, les pas- 
teurs, les chasseurs, les laboureurs, les guerriers 
formaient autant de classes distinctes. La déesse 
avait fondé Athènes mille ans avant Sais; à l'heu- 
reuse température des saisons, elle avait jugé que 
cet endroit de la Gréée où elle organisait elle-même 
une société, produirait les hommes les plus intel- 
ligents. 

Ce mythe n'est pas indigne de l'histoire, car il 
exprime le sentiment intime de l'antiquité sur le 
rôle que joua l'Egypte dans ies premiers dévelop- 
pements de la civilisation athénienne 1 . Platon, en 

' Timasvi , vel de tuUvra. 

' lians ses Étudet nui- h Timit de Platon (2 vol. in-8, 
1841), M. Th. Henri Martin s'psl livré sur ce point à d'inté- 
ressantes recherches. 
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écrivant ces premières pages du Tintée, savait le 
plaisir qu'il ferait aux Athéniens ; il les confirmait 
ainsi dans leur orgueil d'autochlhones. Il n'igno- 
rait pas leurs répugnances pour tout ce qui pouvait 
rappeler d'anciennes invasions où ils auraient été 
incorporés aux conquérants'. 

Au reste l'histoire d'Athènes no cnmmence vrai- 
ment qu'avec la trace des influences égyptiennes. 
Un jour débarquèrent sur les c6to3 de l'Attique des 
exilés qui avaient fui les rives du Nil. Ils apportè- 
rent au peuple encore sauvage , qui pourtant ne 
leur refusa pas l'hospitalité, les notions élémen- 
taires de la société et de la religion , le culte d'un 
dieu supérieur aux autres, 7.sl; Gttïto; , la monoga- 
mie succédant a la brutale inconstance de l'accou- 
plement, et les premiers principes de l'agriculture. 
Us construisirent aussi une citadelle, et pendant 
que Cécrops leur chef était occupé à la bâtir, il vit 
àlafois, suivant une tradition, jaillir du sol une 
fontaine et sortir de la terre un olivier. Pour con- 
naître le sens de ces prodiges, il interrogea Del- 
phes, et l'oracle répondit que Neptune et Minerve 

1 Voy. le ch. m. 
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se disputaient le droit de donner leur nom à la 
ville qui s'élevait. Cécrops convoqua la société 
naissante dans une assemblée où les femmes furent 
admises à voter avec les hommes, et Minerve à la 
majorité d'une voii , celle d'une femme , l 'emporta 
sur Neptune. 

C'est une de ou mille fictions accumulées par 
les Grecs, et qui soudai pour lo même fait ne 
contredisent et enchérissent l'une sur 1 autre. Apres 
l-érrops, les traditions désignent pour uvoir gou- 
verné les habitants de TAtlique, Cranaus, Am- 
phictyun, Krieblbumus , l'andion, frccbtuée. 
nous arrêter à ces biographies fabuleuses , il est 
permis de croire qu'il y eut une assez lougue 
époque pendant laquelle, sous l'inspiration de la 
sagesse égyptienne, l'Altiquo sortit de la barbarie. 
C'est alors que les habitants apprirent à confier la 
dépouille des morts à la terre qu'ils ensemençaient 
après la sépulture. Ainsi la mère commune des 
humains, tout en ouvrant un asile à la mort, ne 
discontinuait pas de donner la vie. 

Dans cette société, que ses chefs voulaient mo- 
deler sur l'Égyptc , il y eut trois classes distinctes : 
les nobles, les artisans, les laboureurs, ut la jus- 
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tice fui exercée par on tribunal qui a laissé dans 
la mémoire du genre humain un impérissable sou- 
venir. 11 y eut dans l'Aréopage un reflet de la ma- 
jesté de ces juges redoutables qui, sur les bords 
du Nil, jugeaient les roia après leur mort. 

L'Atlique ne pouvait pas échapper aui migra- 
tions et aux visites des peuplades helléniques qui 
se faisaient la guerre. Le territoire d'Éleusis fut 
envahi par une horde de Thraces ; après plusieurs 
combats vaillamment soutenus de part et d'autre, 
les indigènes consentirent à l'établissement de ces 
hommes du nord, qui apportaient avec eux le culte 
et les mystères de Cérès. Chassés du Péloponèse 
par les Achéens, les Ioniens se réfugièrent dans 
l'Attique , qui les reçut d'autant mieux qu'elle avait 
besoin de leur secours pour se défendre contre les 
Héraclides '. Ce fut l'âge héroïque des Athéniens. 

L'ace rois Bernent de la population amena des 
changements notables. Sous la direction des exilés 
de l'Égypte, les habitants de l'Attique avaient 
réuni leurs habitations en plusieurs groupes : ils 
s'étaient partagés en douze bourgades , dont cba- 

1 l'ausanias, t. IV, p. 9, éd. Clavier. 
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cune avait un prjtanée, c'est-à-dire une maison 
commune, une sorte do conseil et des magistrats. 
C'étaient comme douze tribus où les familles les 
plus riches et les plus anciennes exerçaient une 
prépondérance naturelle. Si cette organisation eût 
duré, l'Attique eut été gouvernée par une fédéra- 
tion aristocratique. L'arrivée des Ioniens et des au- 
tres étrangers qui se mêlèrent aussi aui indigènes, 
donna un cours différent à cette civilisation nais- 
sante. L'intérêt qu'il y avait à se réunir en un 
corps de nation fut compris du plus grand nombre, 
et l'Attique n'eut plus qu'un gouvernement. 

Ainsi s'institua la démocratie. Cette concentra- 
tion engendra l'égalité parmi tousles hommes libres 
que contenait l'Attique. La suprématie échappa 
dès les premiers temps auï familles nobles, qui ne 
conservèrent que le privilège d'être les gardiennes 
de la religion. 

Cette révolution est attribuée à Thésée, dont 
nous avons raconté la légende comme imitateur 
d'Hercule '. Dans un des portiques du Céramique, 
à Athènes, on avait peint d'un côté les douze grands 

' Voy. le ch.r. 
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dieux, et de l'autre Thésée, la démocratie et le 
peuple 1 . L'artiste avait voulu montrer Thésée re- 
mettant le gouvernement au peuple, qui le perdit 
plus tard par l'usurpation de Piststrate. Thésée , 
suivant les traditions, avait parcouru les douze 
bourgades de l'Attîque; il avait représente aux ha- 
bitants qu'épars et disséminés, ils ne pouvaient dé- 
libérer sur leurs affaires, et auraient toujours entre 
eux d'interminables querelles ; il avait persuadé les 
uns, intimidé les autres, et tous avaient consenti 
à détruire leur prytanée, à déposer leurs magis- 
trats, pour n'avoir plus qu'un conseil et une mai- 
son commune dans l'endroit où s'élevèrent la cita- 
delle et la ville d'Athènes. 

Sous le nom de Thésée, dans les changements 
dont l'antiquité lui fit honneur, nous reconnais- 
sons les mouvements d'une société qui cherche sa 
forme, son assiette. La guerre Força aussi les Athé- 
niens à s'unir, à se concentrer. Maîtres de presque 
tout le Péloponèse, les Doriens voulurent pour- 
suivre tes Ioniens jusque dans l'Altique. Ils l'en- 
vabirent, se croyant sûrs de la victoire, car Del- 

1 Pausanias, 1. 1. p. 1S. 

] 12 
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plies la leur avait promise, à cette seule condition 
que le roi des Athéniens ne tomberait pas sous 
leurs coups. Au moment où ies Doriens entrèrent 
en campagne, les Athéniens avaient pour roi Co- 
drus, qui n'ignora pas l'oracle et l'ordre donné à 
tous les soldats ennemis de l'épargner. Codrus 
quitta les insignes du commandement, se couvrit 
de haillons , et chargea son dos de sarments ; ainsi 
déguisé , il se présenta à l'entrée du camp dorien, 
et, en se faisant jour dans la foule, il blessa de sa 
faux un soldat qui le tua sur-le-champ. Dès que 
les Doriens curant reconnu le corps du roi, ils se 
retirèrent sans combattre- 

Après Codrus, il n'y eut plus do roi dans Athè- 
nes, et le gouvernement fut remis à des magistrats 
d'abord viagers, puis décennaux, enfin annuels. 
Non-seulement devant les progrès de la commune 
athénienne, l'antique royauté des temps héroïques 
disparaissait, mais même le pouvoir si nécessaire 
à la prospérité d'une république s'affaiblissait par 
degrés. 11 n'y avait pas non plus de règles positives, 
de lois écrites : des UBages, des coutumes déci- 
daient des rapports entre les citoyens, et des châ- 
timents à infliger aux malfaiteurs. 
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En dépit du désir qu'ils eurent toujours d'être 
libres jusqu'à la licence, les Athéniens ne purent 
méconnaître de quels maux leur ville était mena- 
cée, s'ils n'y introduisaient pas un ordre nouveau , 
et ils confièrent le soin de faire des lois à Dracon, 
qu'ils élurent archonte. Dracon était déjà vieuï, 
il avait l'humeur triste, l'âme peu tendre, et il 
donna aux Athéniens des lois impitoyables. Dé- 
made, le rival de Démosthène, disait qu'elles 
avaient été écrites avec du sang. Non-seulement le 
voleur, mais l'oisif était puni de la peine capitale 
comme le meurtrier, et la mort imprimait à ces 
lois , les premières qui furent écrites en Grèce, 
une effrayante uniformité. 

On demandait àDracon pourquoi il avait puni de 
mort presque toutes les fautes: «C'est que les fautes 
réputées légères, répondit-il, méritent cette peine, 
et, pour les autres, je n'ai pu en trouver de plus 
grave'. » La gradation des peines est une oîuvre 
difficile même pour la science raffinée des moder- 
nes. Dans la cruauté deDracon, il n'y avait pas seu- 
lement de la misanthropie, mais de l'impuissance. 

' Plutarch. Selon, t. I, p. 3«. 
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Aristotc, en mentionnant les lois de Dracon, re- 
marque qu'il les fit pour une cité déjà formée, m- 
\ntia S' ùinifx 6lJoT /'- Dracon n'était pas dans la situa- 
tion de ces législateurs qui jettent ciii-mêmes les 
fondements d une société. Athènes avait déjà tous 
les éléments d'une démocratie, et il importe de 
les bien connaître, au moment de la venue de 
Solon. 

Dans l'Attiquc, l'aristocratie n'avait pas Été con- 
quérante comme en Laconie. L'antiquité des sou- 
venirs et de la race donnait seule de l'autorité aux 
hommes qu'on appelait tù^sTf^ai. C'étaient les 
Athéniens par excellence, dont rien n'altérait la 
pureté d'origine, et parmi lesquels la république 
choisissait ses magistrats suprêmes, ses archontes. 
Venaient après eux ceux qui cultivaient le sol, -;£iip- 
y«, et ceux qui exerçaient des métiers, Sr,[iioufiro. 
Telle est la véritable base sur laquelle ont travaillé 
les divers organisateurs de la cite athénienne, 
suivant la différence des époques et de leur génie. 
11 y eut un moment où, à côté des iaboureurs, 
on classa les pasteurs, et peut-cire dans les temps 

1 Arist. Polit., lib. II, cap. is, § y. 
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les plus anciens les prêtres se distinguaient des 
nobles. 

il est difficile de croire que les quatre tribus qui 
divisèrent originairement l'Allique correspondis- 
sent exactement à ces classifications sociales '. Les 
tribus, dont chacune était partagée en trois phra- 
tries et en trente familles, devaient 6tra plutôt des 
divisions de la population : nous verrons bientôt 
Clistbène en porter le nombre jusqu'à diï. 

Athènes croissait rapidement, mais sa puberté 
n'était pas sans orages. Elle so partagea en autant 
de factions que l'Attique avait de régions différen- 
tes. Les habitants delà montagne voulaient le gou- 
vernement populaire, ceux de la plaine inclinaient 
à l'oligarchie, et les hommes de la côte, préférant 
un régime mixte et tempéré, empêchaient l'un de 
ces deux partis d'écraser l'autre. En outre , la zi- 
zanie entre les riches et les pauvres s'envenimait 
de plus en plus. Les pauvres, dans l'impuissance 
d'acquitter leurs dettes, étaient contraints de céder 
à leurs créanciers le sixième du produit des terres 

' Plularquc au reste mentionne plutôt celle opinion qu'il 
ne l'adopte. Les noms des quatre tribus ont varié plusieurs 
fois avant f.lislhene. 
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qu'ils cultivaient ; ils engageaient ausai leurs per- 
sonnes; mfime ils vendaient leurs enfants, et une 
partie de la population libre tombait ainsi dans 
l'esclavage. Exaspérés, réduits au désespoir, ceux 
qui enduraient tous ces maux réclamaient à grands 
cris, comme remèdes, une révolution et un nou- 
veau partage des terres. Alors les meilleurs citoyens 
d'Athènes sentirent le besoin d'un arbitre, d'un 
médiateur, et ils jetèrent les yeux sur Solon. 

Un pareil honneur ne venait pas chercher un 
inconnu : déjà Solon avait un nom dans la répu- 
blique. De noble race, puisque, par son père, il 
descendait de Codrus , et que sa mère était cou- 
sine de Pisistrate, Solon n'avait recueilli qu'une 
très-médiocre fortuno. Les prodigalités paternelles 
avaient fort amoindri l'héritage. Afin de relever 
ses affaires , il se livra au commerce , tenu pour 
chose honorable dans la race ionienne. Thalès fit 
des spéculations heureuses. Platon n'a-t-il pas 
vendu do l'huile? Le parent et l'ami de Pisistrate 
ne fut pan non plus un commerçant vulgaire : il 
connut dans ses voyagea tout ce que l'Asie Mi- 
neure comptait d'hommes sages et de portes re- 
nommés. Aussi non -seulement il prospéra dans 
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son négoce, mais son esprit s'agrandit et s'orna. 

De retour, Solon trouva que les Athéniens, fati- 
gués d'avoir fait la guerre sans succès contre ceux 
de Mégare, avaient renoncé à leur dessein de 
reprendre Salamine. Même ils avaient défendu, 
par un décret, que personne, sous peine de mort, 
leur proposât, au sujet de cette île, de rien entre- 
prendre. La jeunesse aurait volontiers tenté une 
expédition nouvelle, mais le décret intimidait les 
plus hardis. Solon recourut à la ruse, il contrefit 
l'insensé et ne Dégligea rien pour que le bruit de 
sa folie se répandît dans Athènes. Un jour il parut 
sur la place publique, un bonnet sur la tête, et 
quand la foule se fut rassemblée autour de lui, il 
se mit à déclamer, à propos de Salamine, une 
belle élégie en cent vers. 11 était revenu d'Ionie 
tout à fait poëte. L'élégie fut écoutée avec faveur. 
Les amis de Solon, Pisistrato était du nombre, lui 
donnèrent les plus grands éloges. Le peuple fut 
séduit, entraîné , et sur l'heure même il révoqua le 
décret. Solon, nommé général, eut le bonheur de 
reconquérir une île 1 dont le nom devait plus tard 
s'attacher auiplus beaux exploits de la république. 

1 Les Mégariciis la reprirent encore une lais, mais Sala- 
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Solon se servit de son crédit pour déterminer 
lea Athéniens a défendre le temple de Delphes 
contre les profanations des gens de Cirrha : il ne 
voulait pas qu'Athènes abandonnât au Péloponèse 
la protection du culte national. Dans la ville même 
le souvenir d'un sacrilège qui avait ensanglanté 
le temple de Minerve perpétuait des discordes 
funestes. Pour mieux les apaiser, Solon, qui 
chaque jour était plus écoulé, tourna l'esprit de 
ses concitoyens vers des pensées religieuses. On 
interrogea Delphes, qui conseilla de faire venir de 
Crète Épiménide pour purifier l'Attique, qu'une 
contagion désolait au milieu des dissensions civiles. 

Ce Crétois passait pour inspiré. On disait qu'Èpi- 
ménide était tombé, dès sa jeunesse, dans un 
sommeil magique qui avait duré plus d'un demi- 
siècle et pendant lequel il avait été en commerce 
avec les dieux : aussi savail-il toutes les choses 
divines et humaines. Les Athéniens virent un jour 
descendre du vaisseau qu'ils avaient armé pour 
l'envoyer quérir, un vieillard au front grave, au 
maintien sévère; do longs cheveux, une harbo 

mine appartenait ou* Athéniens i l' époque des guerres mé- 
dianes. 
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épaisse augmentaient encore la religieuse majesté 
de ses traits- Épiménide remplit les âmes de terreur 
en annonçant qu'Athènes était en butte au courroux 
céleste : il fallait apaiser plusieurs divinités qu'on 
avait oublié d'honorer par des sacrifices. Le nou- 
veau Cureté, comme on appelait épiménide, 
choisit des brebis blanches et noires qu'il lit con- 
duire jusqu'au lieu de l'Aréopage, d'où il les laissa 
errer au hasard, en recommandant à ceux qui les 
suivaient de les sacrifier aux divinités des lieux 
où elles s'arrêteraient'. Épiménide ordonna aussi 
qu'on érigeât des autels aux Euménides , à l'Ou- 
trage et à l'Impudence". Dans les temps antiques 
on pliait le genou devant les divinités malfaisantes 
pour les désarmer. Par les conseils du sage de la 

qu'ils faisaient pour les sacrifices, modérèrent les 
élans de douleur de leurs femmes qui, dans ies 
funérailles, se meurtrissaient le visage, et sous la 
salutaire influence des expiations religieuses , ils 
ouvrirent volontiers leurs cteurs à des sentiments 

1 Diog, Laert. Epimenid., cap. m. 

■ M. Tull. Cicer. de fegibut, lib. Il, eau. XI. 
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de justice et d'union. Entre Épiménide et Solon 
l'accord fut complet. Ils n'étaient pas inconnus 
l'un à l'autre : l'Athénien avait visité le Crétois 
dans son île; il y avait admiré la pénétration avec 
laquelle eelui-ei observait les États de la Grèce, et 
pressentait les dangers qui devaient fondre aur 
elle, du coté de l'Asie. Quand Épiménide quitta 
l'Ai tique, après l'avoir réconciliée avec les dieux, 
il ne laissa, pas ignorer aux Athéniens qu'il consi- 
dérait Solon comme l'homme le plus capable de 
les rendre heureux par de bonnes lois. 

Aussi lorsque l'affaire des dettes mit l'État en 
péril, l'arbitrage de Solon fut accepté par tous. 
Solon était agréable aux riches en raison de son 
opulence , et aux pauvres comme homme de bien. 
11 avait souvent dit que l'égalité n'engendrait pas 
la guerre , et cette parole avait eu l'approbation 
générale, car chacun, comme toujours, entendait 
à sa façon l'égalité. Non-seulement on l'élut ar- 
chonte, avec la mission de pacifier la république 
et le pouvoir de faire des lois, mais tous les 
partis le poussèrent à s'emparer de la souve- 
raine puissance. Craignait-il, disaient ses amis, 
les mots de monarchie , d'usurpation ? Mais la 
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tyrannie vertueusement esercée ne devenait-elle 
pas sur-le-champ une royauté légitime? Ainsi, dès 
le début, la démocratie se montrait prompte à li- 
vrer sa souveraineté à l'homme qui se chargerait 
de satisfaire ses désirs et ses passions. 

Ces instances ne séduisirent pas Solon ! il répon- 
dit à tous ces tentateurs que la tyrannie pouvait 
être un beau pays, mais que c elait un pays sans 
issue '. Il ne toucha pas à la liberté de ses conci- 
toyens, mais il régla leurs communs intérêts et 
s'arrêta à ce parti de refuser aux pauvres le par- 
tage des terres et d'obliger les riches à renoncer à 
leurs créances. Cette abolition des dettes s'appela 
aiiai-foi*, décharge, libération. Pour l'avenir, 
il fut interdit de stipuler la contrainte par corps. 
Enfin la valeur de la monnaie fut changée, et la 
mine qui était de soixante-quinze drachmes fut 
portée à cent. C'était beaucoup innover ; trop peut- 
être. Toutefois, il ne serait pas équitable déjuger 
cette espèce de banqueroute avec les principes mo- 
dernes. Suivant la politique grecque , les droits in- 
dividuels, les droits acquis, fussent-ils consacrés 

' OfefjcKti'M&H». Plutarch.Soto»,t. I, p. 341. 
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par une longue possession, étaient subordonnés 
à l'omnipotence du réformateur qui disposait en 
maître de tous les éléments de la cité '. 

Dans les premiers moments, les décrets de Solon 
furent accueillis par un mécontentement universel. 
Était-ce pour si peu qu'on l'avait institué législa- 
teur? disaient les pauvres qui avaient mis leur 
espoir dans un partage des terres, seul moyen 
selon eux d'établir l'égalité. De leur côté, les 
riches qui perdaient leurs créances se tenaient pour 
gravement lésée. Cependant lorsqu'on sentit les 
effets des mesures de Solon , lorsqu'on vit dispa- 
raître les inscriptions et les brandons qui dési- 
gnaient les héritages grevés de dettes , lorsqu'on 
vit tous ceux qui avaient vécu dans l'esclavage 
rendus à la liberté , à leurs familles , à leurs amis, 
les critiques et les murmures firent place aux élo- 
ges, à la reconnaissance. Les Athéniens célébrèrent 
un sacrîfico solennel auquel ils donnèrent le nom 
do atméyHttt, pour remercier les dieux de les avoir 
soulagés d'un immense fardeau. En outre ils con- 
tinuèrent à Solon ses pouvoirs de législateur en les 

' Voy. VÉpilogve. 
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augmentant. Ils voulurent que sa puissance ne 
connût pas de limites; qu'il réglât toutes choses, 
l'autorité des magistrats, celle du sénat, les droits 
de l'assemblée du peuple, la juridiction des tri- 
bunaux, avec l'entière licence d'abroger ou de 
confirmer ce qui était établi avant lui. 

Cette fois le législateur, comme à Sparte, ne se 
perd pas dans l'obscurité d'une époque qui empê- 
che de discerner ses traits, et nous pouvons étu- 
dier sa physionomie. Du naturel le plus heureux, 
alliant l'imagination au bon sens , l'amour du plai- 
sir au goût de la vertu , sans illusions sur ses con- 
citoyens, et les sachant aussi incorrigibles dans 
leurs défauts qu'aimables par leurs qualités, Solon 
ne se proposa pas d'élever une législation d'une 
perfection idéale, inaccessible, mais il appropria 
ses lois au caractère des Athéniens, et ne voulut 
point par ses exigences dépasser la mesure de leurs 
forces. 11 fut modéré par tempérament et par ré- 

qu'il devait organiser, l'ascendant d'un conquérant 
et l'omnipotence que donne la victoire. C'était un 
simple citoyen élu par ses égaux sur lesquels il 
n'avait guère d'autre autorité que celle de la per- 
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suasion , et qui pouvaient toujours retirer l'obéis- 
sance qu'ils lui prêtaient. 

Solon, au milieu des développements nouveau» 
que prenait l'Attique, se proposa d'établir la pro- 
spérité de l'État sur la richesse et le travail. 11 
distribua les citoyens en quatre classes différentes, 
suivant la proportion des revenus, il mit dans la 
première classe ceux qui recueillaient sur leurs 
lerres cinq cents mesures de grains ou de liqui- 
des, et i! les nomma pentacosiomêdimnes ,- ceux 
qui en recueillaient trois cents et pouvaient nour- 
rir un cheval, formaient la seconde classe, celle 
des chevaliers ; la troisième fut composée des ieu- 
gitet, c'est-à-dire do ceux qui possédaient une 
pairo de bœufs et récoltaient deux cents mesures. 
Enfin, furent compris dans la quatrième classe 
lousceuxqui, sans revenus, étaient forcés de vivre 
du travail de leurs mains. C'était seulement dans 
la première classe qu'on choisissait les archontes: 
les citoyens de la seconde et de la troisième étaient 
éligi Mes aux autres magistratures; quant ;i ceux 
de la dernière, ils avaient le droit de voter dans 
les assemblées et dans les tribunaux'. 
■ Pktarch. Sulon, 1. 1, p. 350. 
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Cette classification était une nouveauté féconde 
en conséquences. A l'aristocratie de race se trou- 
vait substituée celle de la fortune. Des mains de 
l'ancienne noblesse, le pouvoir politique passai! à 
la propriété que, parle travail, chaque citoyen pou- 
vait acquérir, et, pour parler le langage grec, la 
timocratit' conduisait à la démocratie. Cependant 
les citoyens qui n'étaient pas propriétaires, ou qui 
n'avaient qu'un très-mince revenu, restaient in- 
vestis des droits les plus importants, car ils déli- 
béraient dans les assemblées générales, et s'ils 
étaient exclus des magistratures, ils choisissaient 
et jugeaient ceux qui s'en trouvaient revêtus. 

Mais tous ces souverains sans revenus, qui de- 
vaient travailler pour vivre , ne risquaient-ils pas 
de prendre l'habitude d'une incurable oisiveté? 
Ce danger n'échappa point à Solon qui n'épargna 
rien pour le conjurer. 11 voulut que l'Aréopage 
s'assurât des moyens d'existence de chaque ci- 
toyen et punit les oisifs. 11 mit en honneur l'in- 
dustrie et les arts. Une loi dispensa eïpressément 
le fils de nourrir son père, quand celui-ci ne lui 

1 Àrist. Elhie. lib. VII], cap. \. 
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aurait pas l'ait apprendre un métier. D'ailleurs sur 
le sol maigre et stérile de l'Attique dont la popu- 
lation s'augmentait tous les jours, il était néces- 
saire que l'industrie vînt au secours de l'agricul- 
ture, et fournît au commerce maritime des objets 
d'échange et d' es portât ion. 

En dépit de celte nécessité et aussi des précau- 
tions du législateur, le peuple devint indolent ; il 
s'accoutuma à la pensée que la république le de- 
vait nourrir, et c'est en caressant sa paresse que 
les ambitieux l'asserviront. 

Au moment où il accordait à la démocratie tant 
de pouvoir , Solon cherchait à la sauver pour ainsi 
dire d'elle-même, de sa légèreté et de son arro- 
gance. 11 établit à coté de l'assemblée du peuple 
un conseil, un sénat de quatre cents citoyens. 
Chaque tribu fournissait cent membres. Ce conseil, 
renouvelé tous les ans par l'élection, préparait les 
affaires et les décrets qui devaient être portés à 
l'assemblée générale, examen sans lequel le peu- 
ple ne pouvait délibérer. Toujours en contact avec 
le peuple, dont les suffrages et la faveur lui étaient 
nécessaires, ce conseil était encore une institution 
démocratique , mais au moins il épargnait à la pré- 
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cipitalion, à la frivolité des Athéniens de déplora- 
bles méprises ou de ridicules erreurs. 

C'est dans l'Aréopage que Solon trouva surtout 
un contre-poids à la démocratie. Antique conseil 
des Eupatrides ', sénat judiciaire et politique , 
l'Aréopage inspirait aux Athéniens un respect dont 
profila le législateur. 11 en maintint l'autorité en 
l'élevant encore. Il lui donna la surveillance do 
toutes les affaires et la garde des lois. Composé 
désormais de tous les archontes sortis de charge, 
l'Aréopage jugea les crimes les plus graves , les 
meurtres , les e mp oi sonnera en ts , les incendies, les 
sacrilèges, les nouveautés en matière de religion, 
la profanation des mystères. 11 eut l'œil sur toutes 
choses, sur l'éducation de la jeunesse, sur 1a for- 
lune des citoyens, sur le luie et la conduite des 
femmes. 

Solon régla la vie civile en même temps que 
l'ordre politique. La famille, le mariage, la dot 
des femmes, la tutelle des mineurs, le droit de tes- 
ter, l'ordre des successions n'échappèrent pas à sa 
sollicitude. Si plusieurs de ces prescriptions dont 

1 Arisioie (/'o/<ï. , lilj. 11, rap. ix) appelait l'Aréopage f»" 
inalilulion oligarchique : ptoMpi ftrfUfXH*.. 

i 13 
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nous trouvons la trace dans les discours et les plai- 
doyers des orateurs d'Athènes, nous paraissent étran- 
ges aujourd'hui, d'autres présentent des solutions 
que les Romains et les modernes se sont appro- 
priées. 

L'œuvre de Solou était grande, devait-elle être 
durable? Ne suflirait-il pas d'une tempête popu- 
laire pour tout emporter ? Solon connaissait l'em- 
pire qu'avaient les factions à Athènes, et c'est 
pourquoi par une loi souvent commentée, il nota 
d'infamie tous ceux qui s'abstiendraient de pren- 
dre un parti dans une sédition, afin que la répu- 
blique ne tombât pas entre les mains d'une mino- 
rité audacieuse au milieu de l'inertie des honnêtes 
gens. C'était ordonner l'obligation du courage. 
Solou, au reste, n'avait pas prétendu faire des lois 
éternelles, et il nu leur donna de force que pour 
cent ans. Celte réserve était pleine de modestie et de 
tact, mais un siècle était encore trop long pour la 
persévérance des Athéniens. Tous les magistrats, 
tous les sénateurs jurèrent de maintenir les lois de 
Solon, et dix ans après il n'y avait plus d'autre 
constitution que la volonté do l'isistrate. 

Cependant, sitôt après la promulgation, les cri- 
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tiques, les objections, les demandes d'explications, 
les commentaires vinrent assaillir !e législateur. 
Celui-ci louait quelques dispositions, mais il en 
blâmaitd'autrea; celui-là demandait à Solon com- 
ment il entendait t'urtuin [iasiii^ti et en quel sens 
il le fallait prendre. La place n'était plus tenable, 
et Solon dut quitter Athènes. 11 se remit à voyager, 
il alla revoir les pays qu'il avait parcourus quand 
il était jeune et sans célébrité, la Crète, l'Asie 
Mineure, TÉgypte; emportant avec lui d'assez tris- 
tes pressentiments sur l'avenir de sa patrie, et tous 
les soucis de la gloire. 

jeter dans des agitations nouvelles. Des trois partis 
qui divisaient l'Attique, et qui avaient quelque 
temps suspendu leurs querelles sans y renoncer, 
le plus redoutable était celui de la montagne, parce 
qu'il avait pour chef l'homme lo plus habile et le 
plus séduisant. C'était Pisistrate, autour duquel se 
pressaient tous les citoyens pauvres qui ne renon- 
çaient pas à mettre leurs espérances dans une autre 
révolution. Éloquent, populaire, d'une merveil- 
leuse adresse à se servir de tous les langages, imi- 
tant les vertus dont la nature ne l'avait pas doué. 



Digirized by Google 



106 M8ÈMB. 

seeourable aux pauvres, modéré même envers ses 
ennomis, aimable, audacieux, résolu de tout sa- 
crifier à la passion de gouverner les hommes qu'il 
méprisait beaucoup, Pisistrate était de la race des 
grands usurpateurs. 

Quand Solon, mettant un terme à son eiil vo- 
lontaire, revint à Athènes, il trouva la république 
bien changée. Ses lois n'étaient pas abolies, mais 
il semblait qu'en les observant encore, les Athé- 
niens avaient une arrière-pensée, et appelaient de 
leurs vœux un ordre nouveau. Solon ne chercha 
pas longtemps quel était l'instigateur de ces senti- 
ments si dangereux pour la liberté. Il n'eut garde 
de se déclarer l'ennemi de Pisistrate; il entreprit 
au contraire d'adoucir, de calmer cette indomp- 
table ambition. Pisistrate no pouvait-il triompher 
d'un penchant à la tyrannie, qui, seul, obscur- 
cissait les plus belles qualités d'une âme si bien 
faite pour la vertu .' Inutiles paroles. Un jour Selon 
fut appelé sur la place publique par les rumeurs 
que soulève toujours un spectacle extraordinaire. 
11 y vît Pisistrate qui s'était blessé lui-même, et se 
faisait traîner sur un char, demandant au peuple 
des gardes pour proléger sa vie contre des pervers 
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qui avaient vmilu l'assassiner. « Fils d'Hippocrate, 
lui cria Solon, tu joues mal le rûle de l'Ulysse d'Ho- 
mère; car s'il se frappa lui-même pour abuser les 
ennemis, tu !' i m ites pou r tromper tes con ci toyens '. » 
Entre le législateur qui défendait la liberté, et 
l'ambitieux qui préparait son usurpation, le peu- 
ple n'hésita pas : il accorda tout à Tisistrate, qui 
s'empara de la citadelle et du gouvernement. Une 
fois au comble de ses désirs, Pisistrate accabla 
Solon de marques de déférence et de respect. Il en 
prit les avis, i! en fit observer les lois, il obtint 
pour la plupart de ses actes l'approbation de l'il- 
lustre vieillard qui reconnaissait au terme de sa 
carrière qu'une pareille démocratie ne pouvait se 
passer de maître. 

La domination de Pisistrate eut des alternatives 
de succès et de rêvera, car deux fois Pisistrate fut 
chassé d'Athènes, et finit cependant par y mourir 
investi de la souveraine puissance. Après avoir 
gouverné pendant douze ans, sans violer les lois 
et en maintenant dans la cité l'ordre et la justice ', 
il vit se former contre lui une coalition des deux 

1 Plularch. Soton, t. i, p. 378. 
« lleroclot., Ctio, lib. I, cap. ui. ' 
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autres partis qu'il avait jusqu'alors intimidés et 
contenus. Mégaclès et Lycurgue ayant réuni leur» 
partisans, les habitants de la cûte et ceux de la 
plaine se trouvèrent plus forts que Pisistrate, et le 
renversèrent. 

Les deux factions victorieuses se querellèrent à 
leur tour, et dans cette lutte Mégaclès eut le des- 
sous. Alors il se retourna vers Pisistrate, qui, dans 
un coin de l'Attique, attendait l'occasion de res- 
saisir le pouvoir; il lui proposa de s'unir contre 
Lycurgue, et pour gage de cette alliance, lui offrit 
la main de sa fille. Pisistrate avait deux fils qui 
étaient son orgueil ; néanmoins il accepta tout 
sans scrupule et avec une singulière confiance 
dans sa fortune. D'ailleurs i! coonaissait les Athé- 
niens; il savait qu'il n'y avait pas de stratagème 
si grossier, qui, employé à propos, ne pût être 
décisif sur l'imagination de ce peuple si vanté 
pour son esprit. Il avait remarqué dans une bour- 
gade une femme d'une haute taille et d'une majes- 
tueuse beauté j il résolut de lui faire jouer le rôle 
de Minerve qui aurait quille l'Olympe pour pré- 
senter elle-même Pisistrate aux Athéniens. La belle 
paysanne fut revêtue d'une armure complète qui 
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rehaussait encore ses robustes attraits. On la mit 
sur un char ; Pisistrate prit place à ses cdtés, et des 
hérauts marchaient devant en criant à haute voii : 
« Athéniens, faites bon accueil a Pisistrate, c'est 
l'homme que Minerve honore le plus, car la voici 
elle-même qui le ramené dans sa citadelle. •> Per- 
sonne ne protesta contre un pareil miracle, et Pïsis- 
traie reprit la tyrannie. 

Réintégré avec le concours de Mégaclés, Pisis- 
trate lui tint parole. Il époosa la fille de son allié, 
mais comme 11 ne voulait pas donner à ses fils des 
frères et des compétiteurs, il fit à sa nouvelle 
épouse une injure qui ne resta pas longtemps un 
secret pour la mère de la jeune femme '. Instruit 
à son tour, Mégaclès s'estima gravement offensé, 
et pour tirer de son gendre une vengeance écla- 
tante, il se réconcilia encore une fois avec son 
ancien ennemi Lycurgue, le chef des gens de la 
plaine. Pisistrate ne crut pas pouvoir résister dans 
Athènes à cette ligue nouvelle, et sortant prompte- 
ment de l'AHique, il s'établit à firétrie, ville de 
l'Kubée; là il s'occupa, de concert avec ses fils, à 

' Harodoi. , Ctto, lib. I, cap.i.m, 1|tI«Tnig(«iuTt*J)io>. 
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rassembler îles soldais et de l'argent pour recon- 
quérir ce qu'il venait de perdre une seconde fois. 
L'ambitieux comme le joueur ne se lasse jamais 
d'en appeler à la fortune. Après onze ans de pré- 
paratifs et d'attente, Pisistrate reprit avec ses fils 
le chemin de l'Attique, s'empara du bourg de Ma- 
rathon , marcha sur Athènes , dispersa l'armée 
qui était venue à sa rencontre , et pour empêcher 
qu'elle ne se reformât, il envoya sur la trace des 
vaincus ses fils qui les rassurèrent et leur promi- 
rent que chacun pourrait tranquillement retourner 
à ses affaires. Les Athéniens se laissèrent persua- 
der, et Pisistrate ressaisit encore la tyrannie, mais 
cette fois pour la léguer à ses enfants. 

Cet usurpateur si obstiné avait le goût des 
grandes choses, et pendant une domination qui, 
bien qu'interrompue, ne laissa pas d'être assez 
longue, puisqu'à travers deui eiils elle dura dix- 
sept ans, il fit connaître à Athènes les plaisirs 
élevés que donnent l'intelligence et les arts. Par 
ses soins les Athéniens possédèrent la collection 
complète des poèmes d'Homère , jusqu'alors épars 
et qui furent mis dans l'ordre où nous les lisons 
aujourd'hui. Ils virent s'ouvrir pour eus une bîblio- 
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tbèque publique dont les richesses ne s'accrurent 
que pour tomber plus tard entre tes mains de 
Xeriès '. Le temple d'Apollon Pythien et celui de 
Jupiter Olympien commencèrent à s'élever. Pi- 
sistrale ne ferma Ventrée de ses jardins à per- 
sonne, et chacun pouvait tout y cueillir. S'il 
s'occupait du bien-être des Athéniens, il ne les 
souffrait pas dans l'oisiveté. Il contraignit tous 
les fainéants qui s'amassaient volontiers sur la 
place publique à travailler dans la campagne, et à 
porter une tunique qui les faisait reconnaître. Aux 
petits propriétaires en détresse , il fournissait des 
bœufs de labour et du grain pour ensemencer 
leurs terres '. Il portait ainsi dans le gouverne- 
ment de la république une bonté judicieuse, une 
fermeté qu'on savait inflexible , et le sentiment de 
la justice. La loi qui ordonna que les citoyens 
mutilés à la guerre fussent nourris aus frais de 
l'État était une loi de Pisistrale. 
Ses fils, Hipparque et Hippias", continuèrent 

1 Anl. Gell. Hocl. atUt., lib. VI, cap. iwi. - Xcrxes, 

• abitulit asportavilque in Persas. » 

• /Elian., lib. XIII, cap. xiv. 

1 Est-ce Hippias qui rc^na comme tils aîné? Thucydide 
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tua œuvre ; ils embellirent Athènes, tout en mo- 
dérant les impôts et en ne levant sur les habitants 
de l'Attique que le vingtième des revenus. Pour 
répandre partout les conseils d'une sagesse prati- 
que , ils firent élever dans les campagnes des co- 
lonnes en forme d'hermès, sur lesquelles furent 
gravés des vers élégiaquea renfermant d'utiles 
maiimes. La poésie passait dans la rie publique 
des Athéniens , car i) fut ordonné que les rap- 
sodes chanteraient les poëraea d'Homère aux Pana- 
thénées. Les fils de Pisislrate voulurent jouir aussi 
des productions et des entretiens des poêles con- 
temporains : ils envoyèrent chercher Anacréon de 
Téos avec un vaisseau de cinquante rames; ils 
comblèrent de présents Simonide, pour le retenir 
longtemps à Athènes; passionnés pour le beau 
comme des artistes et magnifiques comme des 
rois. Sous leur gouvernement les Athéniens furent 

nul, il était de tradition à Athènes que c'était Hipparque 
qui exerçait la tyrannie, quand il fut frappé par Harmo- 
tlius et Aristogiton. Quoi qu'il en soit, les deui frères 
étaient d'accord dans leur manière d'entendre le gouver- 
nement. 
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heureux, et on écrivit 1 plus lard qu'alors ils 
avaient vécu comme sous le règne de Saturne. 

Néanmoins l'orgueil des Athéniens ne consentit 
pas à la reconnaissance , et dans leurs traditions la 
tyrannie des Pisistratides demeura toujours impo- 
pulaire et condamnée. Aussi, lorsque Hipparque 
succomba sous les coupa d'une vengeance particu- 
lière, ils mirent parmi les héros Harmodius et 
Aristogiton , qui l'avaient immolé. Harmodius 
n'avait songé qu'à punir l'injure faite à sa sœur ; 
Aristogiton avait frappé le rival qui avait cherché 
à lui ravir le coeur de son ami N'importe, ils 
furent honorés comme les libérateurs de la répu- 
blique; on leur dressa des statues; et la poésie 
leur décerna cette louange d'avoir rétabli dans 
Athènes l'égalité des lois. 

11 est vrai qu'après la mort d'Hipparque la ty- 
rannie d'Hippias s'appesantit et devint cruelle. 
Rivaux infatigables des Pisistratides, les Alcméo- 
nides, qui s'étaient réfugiés à Delphes pour échap- 
per à leurs persécutions, gagnèrent la Pythie par 

1 Est-ce Platon? faut-il lui attribuer le petit dialogue in- 
titulé Hipparqut? 
' Tbucyd. Iib. VI, cap. m-. 
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des largesses. Ils en obtinrent qu'elle enjoindrait 
aux Lacédéraoniens, toutes les fois que ceui-ci 
viendraient la consulter, d'affranchir Athènes. A 
force d'insistance, l'oracle fut obéi. Les Lacédé- 
moniens ramenèrent les Alcméonides dans l'Àtti- 
que , et Hippias sortant d'Athènes en vertu d'une 
convention , se retira à Sigée , dans la Troade, puis 
à Lampsaque, d'où il se rendit auprès du roi 
Darius. Vingt ans après, il était dans le camp des 
Perses à la bataille de Marathon. 

Nous comparerions volontiers le peuple d'Athè- 
nes, après la domination des Piaistratides, à un 
impétueux jeune homme qui congédie tuteur, gar- 
diens, pédagogue, et veut enfin être libre. En 
effet, à la tyrannie succédèrent les orages et les 
factions. L'oligarchie et la démocratie s'oppo- 
sèrent l'une à l'autre avec violence. Le parti 
oligarchique, conduit par Isagoras, eut d'abord 
le dessus ; il était appuyé par les Lacédémo- 
niens qui, fidèles aus principes de leur poli- 
tique, favorisaient le régime et les intérêts de 
l'aristocratie. 

Nous touchons à une crise décisive pour la 
république. Le chef de l'autre parti , Clisthèoe , 
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petit-fils d'un des tyrans de Sicyone no se pro- 
posait d'abord que de défendre la constitution telle 
que Solon l'avait faite; mais effrayé de l'ascendant 
que prenait Iaagoras, il se jeta dans les innova- 
tions populaires. Il comprit que resserrée dans les 
limites qu'avait tracées Solon, la démocratie pour- 
rait être facilement ramenée sous le joug d'un 
usurpateur ou de l'oligarchie, et il préféra rompre 
toutes les digues. Clisthùne était celui des Alc- 
méonides qui avait le plus travaillé à la chute du 
fils de Pisistrate; c'était lui qui avait suborné 
l'oracle de Delphes, esprit plein de ruse et de 
décision. 

Cet Eupatride fonda vraiment le régime popu- 
laire, en portant le nombre des tribus jusqu'à dix, 
et en y faisant entrer des étrangers, des domiciliés, 
et même des esclaves *. C'était singulièrement élar- 
gir la cité, ou plutôt c'était changer la constitution 

1 Voy. le oh. ix. 

'Arist. PeUt.,Ëb. lll.cap. i,$10.— Les dii Itibus prirent 
alors les noms d'anciens h<!ros, ËMChthée, Cécrops, Éçéo, 
l'andion, Acamas, Anhochus, Léonce, ia.nèe, Hippoihoon, 
Ajax. Tous ces noms imposés m» tribus étaient nouveaux, 
excepte celui du Cùcrupa. 
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pour donner la victoire à la démocratie, et C!i- 
sthène détruisait bien pins que Pisislrate l'œuvre 
de Soloa. Désormais chaque tribu nomma tous les 
ans cinquante sénateurs et un stratège; elle fut 
elle-même l image d'un petit titat qui avait ses 
officiers, ses magistrats, ses fêtes et ses réunions. 
Là on causait des affaires, on débattait les mérites 
et les ambitions : souvent au sein de la tribu Ub 
agitations de ['Agora se préparaient. 

C'était chez Clisthène une pensée dominante et 
fixe de rendre impossible le retour do la tyrannie, 
et pour y mieux réussir, il imagina d'armer le 
peuple du droit de bannir pour dix ans tout citoyen 
qui lui ferait ombrage par son crédit et ses talents. 
L'ostracisme' était comme un coup d'filat toujours 
en réserve pour frapper le génie ou la vertu. Loi 
dont l'iniquité tomba sur les plus illustres têtes , 

' JSlian., Ub. XIII, cap. my. Dans l'antiquité, quelques- 
uns faisaient remonter l'invention de l'ostracisme jusque 
l'époque qui porto le nom de Thésée : une si antique origine 
manque tout à fait de vraisemblance. Une autre opinion 
qui alLribue l'ostracisme aux Pisistnilides n'est pas plus 
fondée par d'autres raisons. Pour proscrire leurs ennemis, 
ni Pisislrate ni ses fils ne demandaient de loi au peuple. 
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Thémistocle, Aristide, Cimon; loi qui ne sauva pas 
la démocratie et qui proclamait insolemment que 
la justice et la liberté étaient incompatibles. 

La révolution que poursuivait Clisthène ne 
s'accomplit pas sans obstacles et sans revers. Les 
Lacédémoniens vinrent au secours d'Isagoras, chas- 
sèrent Clisthène, ainsi que cinq cents familles, et 
cherchèrent à établir un gouvernement oligarchi- 
que. Tous les Athéniens , oubliant leurs querelles, 
se soulevèrent contre les Spartiates, et les rejetant 
hors du sein de l'At tique, rappelèrent Clisthène 
avec les cinq cents familles exilées. La démocratie 
eut sa restauration. 

Sparte, pour se venger d'Athènes, eût entrepris 
de rétablir la tyrannie d'Hippias, sans les vives 
protestations des peuples du Péloponèse ; et 
Athènes, afin de mieux résister à Sparte, envoya 
deux fois à Sardes des ambassadeurs chargés de 
demander lessecours et l'alliance du roi des Perses. 
Entre Sparte et Athènes, l'antipathie était plus 
vive qu'antre le Grec et l'Asiatique. 

Rien ne fortifia plus Athènes que la résistance 
heureuse qu'elle opposa aux Doriens et aussi à ses 
voisins de Chalcis et de la Béotio qui s'imaginèrent 



triompher facilement de ses embarras. Hérodote 
date de celte époque la prospérité d' Athènes qu'il 
attribue à la liberté, icrpprâ '. « Sous la tyrannie, dit 
l'historien, les Athéniens se comportaient avec 
négligence et mollesse, comme des hommes qui 
travaillent pour un maître.; mais une fois devenus 
libres, chacun sentit qu'il travaillait pour lui-même 
et Bides efforts que le succès récompensa." Hérodote 
écrivait ces lignes dans les plus beaux jours de la 
démocratie athénienne; il n'en vit pas comme 
Thucydide les fautes, l'esprit de vertige et les cata- 
strophes. 

Libre et se sentant plus forte , Athènes ne tarda 
pas à provoquer l'Asie. La même ville qui avait 
envoyé des ambassadeurs au roi de Perse pour lui 
demander des secours, contracta uneétroïte alliance 
avec Aristagoras, gouverneur de Milet, en révolte 
ouverte contre Darius, et lui donna vingt vaisseaux 
qui devaient combattre avec les Ioniens. Darius 
apprit un jour qu'une de ses capitales, la ville de 
Sardes, avait été prise et brûlée par les Athéniens 
qui s'étaient associés à la rébellion des peuples de 

1 Huiudul. Terp>., hh, V, cap. tufin. 
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Milet et d'Ërétrie. Il saisit son arc , el lançant une 
flèche dans les airs, il s'écria : a 0 Jupiter, accorde- 
moi de me venger des Athéniens! » Désormais 
l'action était engagée entre l'Orient et la race hel- 
lénique. 

Nous trouvons a Marathon les résultats de l'or- 
ganisation de Clisthène. Les dix tribus étaient en 
armes, car chacune d'elles avait envoyé mille 
hommes avec un général. Deux opinions parta- 
geaient en nombre égal les dix stratèges. Les uns 
désiraient éviter un engagement, les autres vou- 
laieut combattre. Miltiade tenait pour ce dernier 
avis : il appréhendait que si l'on différait de livrer 
bataille, il n'y eût dans Athènes un mouvement, et 
qu'on ne vit s'élever un parti eu faveur des Hèdes 
et d'Hippias. En attaquant les Perses, on pouvait 
espérer de vaincre, et ia victoire faisait d'Athènes 
la première ville de la Grèce. A une aussi ferme 
prévoyance la fortune ne voulut pas donner un 
démenti. 

Cependant Athènes se cherchait encore : ni Cli- 
slhënc, ni Miltiade n'avaient soupçonne la cause 
décisive de sa puissance dans l'avenir. Il semblait 
aus Athéniens que [ajournée _de Marathon était 
i 1-1 
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la fin de la guerre ; un seul homme pensait 
qu'elle était le commencement de plus gran- 
des affaires pour lesquelles il se fallait préparer. 
Dans cette conviction, Thémistocle qui depuis 
quelque temps portait dans la politique la même 
ardeur que dans les dissipations desa jeunesse, sut 
persuader aux Athéniens d'appliquer à laconstruc- 
lion de cent galères le produit des mines d'argent 
de Laurium et de ne plus le partager entre oui. 11 
ne leur parla ni de Darius , ni des Perses, mais des 
Ëginètes leurs voisins qui prétendaient tenir ia mer 
en leur puissance. Athènes, que sa jalousie contre 
Égineavaitseuledilcrrniiu'i:, s'tstima fort heureuse, 
quand les Perses reparurent, d'avoir une flotte. 

Avec cet armement, les Athéniens remportè- 
rent un premier avantage à Arlémisium, mais ils 
ne comprenaient pas encore où Thémistocle vou- 
lait les conduire. Pour cet homme d'Étal les plus 
grandes difficultés restaient à vaincre, car sans 
temporiser, sans s'arrêter à des demi-mesures , il 
méditait de transporter sur mer toute la puissance 
d'Athènes , d'y attaquer les Perses et d'obtenir par 
une offensive heureuse un dénoûment décisif. La 
mer devait ainsi donner à Athènes la victoire sur 
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l'Asie et la supériorité sur lu Grèce. Pendant que 
les Hellènes ne songeant qu'à sauver le Pélopo- 
nèse , à s y concentrer , à fortifier l'isthme par une 
muraille qui devait aller d'une mer jusqu'à l'autre, 
rejetaient en quelque façon Athènes du sein de la 
communauté grecque , Tli émis toc le par son audace 
vengeait sa patrie de Uni d'ingratitude. Il em- 
ploya tous les moyens : il fit parler la Pythie ; il 
inventa des oracles, des prodiges, et il les com- 
menta. La Pythie, en ordonnant aux Athéniens de 
se sauver dans des murailles de bois, avait voulu 
désigner leurs navires. Si le dragon de Minerve 
avait subitement disparu du sanctuaire, c'est que 
la déesse elle-même avait quitté la citadelle pour 
montrer à son peuple le chemin de la mer. Enûn 
co peuple persuadé monta sur ses vaisseaux, et 
dans un petit détroit entre l'Allique et la Méga- 
ride, deux cents galères continrent les destinées 
d'Athènes. Quand Xerics arriva , il renversa les 
murs, saccagea la ville, mais les Athéniens lui 
avaient échappé. Brûlé avec le temple d'Érechthée, 
l'olivier de Minerve reparut deux jours après plus 
verdoyant et plus beau 1 . 
1 Hcrodoi. tfr*t„]ib. VIU. cap. lu 
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J.e premier par le génie , Thémistocle n 'exerçait 
qu'une autorité fort partagée dans le conseil des 
Grecs , où les Doriens avaient toujours la préémi- 
nence. 11 «'arma donc d'une magnanime patience 
envers le Spartiate Eurybiade qui seul pouvait dé- 
cider qu'au lieu de cingler vers i'isthmo de Co- 
rinthe, la flotte combattrait à Salamine, position 
précieuse où la valeur devait triompher du nombre. 
Un moment néanmoins la colère monta au eccur 
de Thémistocle , quand il entendit Adimantc qui 
commandait les vaisseaux corinthiens , lui dire 
dans le conseil qu'un homme qui n'avait plus de 
pairie devait se taire. C'était après l'entrée de 
Xerxès dans Athènes. « Misérable ! s'écria Thémis- 
tocle, oses-lu parler ainsi? regarde ces deux cents 
vaisseaux; voilà ma pairie : et vous, Grecs, prenez 
garde de nous contraindre par votre abandon à 
aller fonder ailleurs une ville plus puissante que 
celle que vous connaissiez déjà. » 

Il fallut bien subir l'ascendant de tant de gran- 
deur, et la victoire de Salamine garantit non- 
seulement l'indépendance des Grecs, mais l'avenir 
de l'esprit humain. Alors Thémistocle voulut rendre 
aux Athéniens leur pairie telle qu'elle était avant 



Digitized by Google 



ahiênïs. 213 
que In Perse en eût couclié les murs nr le sol. La 
jalouse inimitié de Sparte se dressait comme un 
nouvel obstacle. Les l.acédémoniens alléguèrent 
l'intérêt commun pour empêcher les Athéniens de 
relever leurs murailles : les villes fortifiées en de- 
hors du Péloponèse créaient un danger pour la 
Grèce , en offrant à l'ennemi un point d'appui , et 
comme un camp préparé d'avance. 

Athènes, d'après les conseils de Thémislocle, con- 
gédia les envoyés du Péloponèse sans réponse po- 
sitive, mais avec lapromessede faire partir bientôt 
une députation qui s'expliquerait à Lacédémone. 
Dès que les représentants de Sparte eurent quitté 
l'Attique, tous se mirent àl'œuvre, citoyens, femmes 
et enfants, et non-seulement afin de relever les 
murailles d'Athènes tous les bras s'employèrent, 
mais les édifices publics, les temples des dieux, 
les maisons des particuliers furent démolis pour 
suppléer aux matériaux qui manquaient. Quand il 
eut vu commencer ce noble ouvrage, Thémistocle 
se mit en route pour la Laconie. A son arrivée à 
Sparte, il différa de se présenter aux magistrats , 
prétextant qu'il attendait ses collègues, il parais- 
sait étonné de leurs lenteurs. Cependant les Lacé- 
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démoniens recevaient de nombreux avis sur ee qui 
se passait à Athènes dont les murs rebâtis avec 
promptitude atteignaient déjà une certaine hauteur. 
Sans paraître troublé par ces nouvelles , Thémis- 
tocle invita les Laeédémoniens , et ils y consenti- 
rent, à n'en croire que des témoins fidèles qui 
iraient eux-mêmes juger les choses par leurs yeux. 
C'étaient autant d'otages qu'il envoyait à Athènes. 
Ses collègues arrivèrent enfin; Thémistocle alla 
avec eux déclarer au sénat que les murailles d'A- 
thènes étaient relevées et pouvaient déjà en proté- 
ger les habitants : les Athéniens prouvaient ainsi, 
dit-il, qu'ils n'entendaient pas moins défendre 
leurs intérêts particuliers que l'intérêt commun de 
la Grèce. Thémistocle insista aussi sur l'égalité qui 
est le principe de toute confédération : ou tous les 
peuples de la Grèce devaient renoncer à leurs mu- 
railles, ou Athènes (levait avoir les siennes. A ce 
langage les Lacé démo ni en s ne répondirent point 
par la colère; ils dévorèrent leur dépit. Le génie 
dorien se sentit joué par un esprit plus souple el 
plus subtil, et ne pouvant alors se venger, il se lut. 

il fut de la destinée de Thémistocle de tirer 
Athènes de ses murailles pour la mettre sur 



mer où elle .levait sauver et dominer la Grèce, et 
de la reporter de sa Hotte dans ses murs relevés. 
Il eut l'exil pour salaire. Athènes ne put souffrir 
longtemps la présence d'uu pareil bienfaiteur, et 
atteint par l'ostracisme, Thémistocle chercha d'a- 
bord un refuge dans Argos. 11 y vivait tranquille 
quand la découverte des intrigues du Spartiate 
Pausanias avec le roi des Perses devint un nou- 
veau prétexte pour ses ennemis. Pausanias avait 
proposé à l'illustre banni de liguer leurs ven- 
geances, et de se rendre tous les deux maîtres de la 
Grèce avec l'appui de l 'étranger. Thémistocle re- 
poussa de telles ouvertures, mais il ne les révéla 
pas. Ce silence fut dénoncé comme un crime aus 
Athéniens par les Spartiates , qui depuis l'affaire 
des murailles avaient voué à ce grand homme une 
implacable inimitié. Les Athéniens dépêchèrent 
des émissaires à Argos pour saisir comme un 
traître le sauveur de la Grèce, et Thémistocle , 
averti à temps, s'enfuit un Ëpire, puis à l'ydna, 
ville de Macédoine, d'où il passa en Asie. 

« Puisse Arimaue inspirer toujours à mes enne- 
mis la pensée de bannir d'au milieu d'eux leurs 
plus grands hommes ! Tel fut le cri d'Artaierce, 
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quand il accueillit ln fugitif, et celle fuis la gran- 
deur morale était du côté du barbare, qui ne se 
sentait pas de joie de posséder Thémislocle l' Athé- 
nien. On avait toujours pensé, dans la Grèce, que 
Thémislocle , pendant la guerre, avait su se mé- 
nager la faveur des Perses comme une ressource 
pour l'avenir'. Deux fois, il est vrai, il leur avait 
fait parvenir des avis officieux , à Salaminc pour 
les engager à fermer aux Grecs toute retraite ; après 
la victoire, pour les déterminer à la fuite par la 
crainte de trouver coupé le pont de bateaux jeté sur 
!e détroit qui sépare l'Europe de l'Asie. Du même 
coup il assurait le triomphe des Grecs et paraissait 
chercher les moyens d'être agréable aux Perses. 

Il vint un moment où Arlaxerce voulut se ser- 
vir d'un tel hôte , et lui demanda d'aller com- 
battre la flotte athénienne qui , sous les ordres de 
Cimon , menaçait l'île de Cypre et les côtes de la 
Cilicie. Si l'hospitalité avait été magnifique, elle 
n'était plus gratuite, elle devenait cruelle en pré- 
tendant se faire payer d'un tel retour par le vain- 
queur de Salamine. A l'invitation d' Artaxerce, 

1 Herodot. f/rm.Jib. VIII, cap. cil. 
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Thémislocle répondit en mettant fin à ses jours. 
Après un sacrifice solennel et de tendres adieux à 
ses amis, il prit du poison 1 , et prouva par sa niorl 
qu'il n'avait jamais séparé son ambition do la gran- 
deur de sa pairie. 

Voilà le plus beau type du politique grec. Nous 
dirions volontiers qu'unissant la ruse à la force, 
Tbémistocle portait dans le conseil l'ingénieuse 
dextérité d'Ulysse, et dans l'action l'éclatante 
impétuosité d'Achille. Il avait toutes les passions, 
une ambition que la première place pouvait seule 
apaiser, la soif des plaisirs, celle des richesses, 
mais il subordonnait tout au succès de sa poli- 
tique, et au désir de mettre Athènes à la tête de 
la Grèce. La naluro l'avait doué d'une pénétration 

' Le suicide de Tbémiatocle a une grande vraisemblance. 
Ce grand homme n'avait été si bien reçu pur les Perses 
qu'en leur laissant croire qu'il leur rendrait de nouveaux 
services. Pour sortir d'embarras, il dut renoncer à la vie. 
Si Thucydide le fait mourir de maladie , il rapporte en 
même temps, sans la combattre, la version du suieide, 
Diodore de Sicile IVlupU- de la umnirie la plus positive, 
Plularque également. Aussi le scepticisme i|ue Cicéron 
(Bru/us, cap. il) a opposé sur ce fait a la tradition de 
l'antiquité, ne nous a pas convaincu. 
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sans égale et du jugement le plus sûr; elle n'avait 
pas oublié non plus de lui donner des traits , une 
physionomie, un maintien qui reflétaient la no- 
blesse de son âme. Aussi quand il parut aux jeux 
olympiques célébrés après sa victoire, toute la 
Grèce assemblée l'admira d'autant plus que sa 
haute mine n'était pas indigne de son génie. 

Platon, sans nommer Thémistocle, regrette dans 
les Lois 1 que pour devenir puissance maritime 
Athènes ait changé ses fantassins en matelots. A 
son sens la Grèce dut surtout son salut aux jour- 
nées de Marathon et de Platée, et ces combats 
de [erre rendirent aussi les Grecs meilleurs, ce 
qu'on ue saurait dire des batailles navales d'Arlé- 
misium et de Salamine- Mais Platon oublie que 
sans ces batailles Athènes n'aurait jamais contre- 
balancé Lacédémone, et aurait toujours subi la 
suprématie hautaine du génie dorien. Il fallait 
bien que ces hommes de la c6te qui formaient 
dans l'Attique un parti si considérable, trouvassent 
un emploi. I.a mer s'étendait en face d'Alhènes 
comme un champ qui devait être fécondé. 

1 Au commencement du IV livre. 
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Depuis la défaite définitive de Xersès jusqu'au 
commencement de la guerre du Péioponèai, Athè- 
nes eut cinquante années de puissance et d'éclat. 
Sa véritable prospérité ne dura qu'un demi-siècle. 
Auparavant Athènes luttait; plus tard elle déclina. 
C'est entre l'exil de Thémistocle et les derniers 
jours cruellement éprouvés do Përiclès que fut 
concentrée sa splendeur. Alors les institutions 
telles que les avait remaniées Clisthène, eurent 
un libre développement jusqu'au moment où elles 
s'effacèrent devant la dictature du tuteur d'Alci- 
biade. 

Le peuple était souverain. Dans ses assemblées, 
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Il décrétait les lois que le conseil des cinq cents 
avait préparées, il examinait la conduite des 
généraux, ta gestion des magistrats, entendait les 
ambassadeurs, et décidait de toutes choses suivant 
les impressions qu'il recevait de ceux qui occu- 
paient li tribune. Ce n'était pas l'usage qu'un 
homme entièrement inconnu prît la parole. Dix 
orateurs étaient surtout en possession de parler au 
peuple; ils s'étaient voués dès leur jeunesse aux 
travaux et aux périls de la vie politique, athlètes 
toujours prêts. Néanmoins la tribune était acces- 
sible à tout citoyen. A coté de cette omnipotence 
populaire, le conseil des cinq cents représentait 
les hautes influences du talent ou de la fortune, et 
l'Aréopage, les traditions et l'antique gravite de 
l'aristocratie de race. En face de l'assemblée du 
peuple, du conseil des cinq cents et de l'Aréo- 
page, le pouvoir exécutif , déjà trés-suhordonné, 
était encore affaibli pnr le nombre de ceux 
qui l'exerçaient. Neuf archontes se partageaient 
l'administration et se surveillaient mutuelle- 
ment dans l'usage d'une autorité qui ne durait 
qu'un an. 

Maintenant que dirons-nous de cet lïtat popu- 
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laire, si nous le comparons ;i la démocratie mo- 
derne telle que tendraient à la faire les principes de 
l'égalité et du suffrage universel '! L'Attique comp- 
tait environ quatre cent quarante mille habitants '. 
Quatre cent mille étaient esclaves; dix à douze 
mille étaient des domiciliés, vivant sous le patro- 
nage et le bon plaisir des Athéniens. Enfin il y 
avait quinze à vingt mille citoyens en possession 
de tous les droits politiques , souverains privilé- 
giés, traitant avec dureté les esclaves et avec îuso- 
lencc les domiciliés '. 

Cette démocratie, si restreinte pour le nombre, 
effrayait par son orgueil et sa pétulance tous ceux 

' Ces chiffres ne s'appliquent pas exactement à l'époque 
dont nous parlons, car ils sont le résultat d'un dénombre- 
ment fuit au temps de Démélrius de Pbalère (Àthen., 
lib. VI). Mais la différence qu'on peut imaginer pour le 
total n'altère pas les proportions entre les trois classes 
d'habitants. 

1 Los Athéniens obligeaient les tilles des habitants nou- 
vellement établis chez eux, à suivre les tilles des citoyens 
dans les pompes sacrées, avec un parasol pour les garan- 
tir du soleil j les femmes à faire le même service auprès 
des femmes athéniennes, et les humilies à y porter des 
vases. (jElian. Hist. w, lib. VI, cap. i.) 



Digilized by Google 



222 siiiTE du Mtnuman- 

qui avaient affaire à elle, surtout depuis Thémis- 
tocle. Le souvenir de ses victoires, le sentiment de 
la puissance nouvelle qu'il leur devait, la vue de la 
mer dont il apercevait au loin les flots illuminés 
par le soleil, quand il tenait ses assemblées dans 
le Pnyx, tout avait fait monter au cœur du peu- 
ple une ivresse et une audace qui égaraient sa 
raison et finirent par perdre la république. 

Cette licence effrénée inspira aux hommes po- 
litiques des dispositions différentes et une con- 
duite opposée. Ceux qui avaient le génie des 
grandes entreprises flattèrent le peuple pour en 
obtenir la puissance de les accomplir , comme 
Thémistocle et Périclès. Ceux qu'alarmait surtout 
le fougueuï despotisme de ce capricieux souve- 
rain, lui résistèrent en empruntant les principes 
de la politique lacéilémonienne, comme Aristide 
et Cimon. 

Des deux factions qui divisaient Athènes, le 
parti démocratique eut les hommes les plus bril- 
lants, et l'aristocratique les meilleurs citoyens. 
Les chefs se faisaient une guerre impitoyable. 
Aristide accusait le génie de Thémistocle de se 
mettre au-dessus îles lois et de la vertu ; Thémis- 
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tocle disait qu'Aristide, en devenant l'arbitre de 
tous les différends , abolissait les tribunaux, et à 
force de justice se frayait nu chemin vers la 
tyrannie. 

Cinion, qui entra dans la vie politique avec l'ap- 
pui et l'amitié d'Aristide, devint un des chefs de 
la faction aristocratique, et ne cacbait pas son ad- 
miration pour le gouvernement do Lacédémone. 
On disait de lui qu'il ressemblait plutôt à un homme 
du l'éloponèse qu'à un Athénien. Cependant Ci- 
mon trouva sa gloire dans l'imitation de Thémis- 
tncle. Il confirma la supériorité maritime d'Athè- 
nes, et par un traité solennel le grand roi s'obligea 
à ne plus naviguer dans la mer de la Grèce. Si 
après un aussi grand résultat, Ci mot) reprit le 
commandement d'une Hotte et retourna dans les 
parages de l'île de Cypre et de l'Égypte, ce fut 
pour tenir la promesse qu'il avait secrètement faite 
à Périclès de lui laisser le gouvernement intérieur 
de la république et d'aller guerroyer au loin. Seu- 
lement à ce priï Périclès ne s'opposa pas au retour 
de Cimon qu'il avait frappé d'ostracisme comme 
ami des I.acédémoniens et comme ennemi du peu- 
ple. Au siégo do Citium, dans l'île de Cypre, Ci- 
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mon mourut d'une maladie que put aggraver le 
eliagrin. Il ae trouvait exile encore une fois, non 
plus par un décret de V Agora, mais par la volonté 
d'un rivai, et il n'était pas insensible aux morsures 
de la calomnie. Il n'ignorait pas que ses ennemis 
avaient renouvelé les bruits qui avaient couru au- 
trefois de sou eommerce incestueux avec sa sceur 
lClpinice'. Cette accusation et le crime do laconisme 
avaient inspiré au poëteEupolis des vers qui étaient 
dans toutes les bouches : «Cimon n'est pas méchant, 
mais il est négligent et il aime le vin. Il lui est 
parfois arrivé d'aller passer la nuit à Lacédémone, 
en laissant toute seulo sa chère Elpinice. » Plutar- 
que a vengé Cimon en demandant ce qu'eût pu 
faire, s'il eût été plus sobre et plus vigilant, celui 
qui, avec sa paresse et son amour pour le vin, 
avait pris tant de villes et gagné tant de batailles'. 

' On a depuis lonj!Lciii|is sisiiinlL' sur ce point la contra- 
diction de Cornélius Nùpon et du Hutarque. Cornélius Népos 
dans sa préface et dans la Fie de Cimon, dit formellement 
que Cimon avait qiuusO sa sd.-ur, et rjiie ce mariage n'avait 
fait aucun tort :i s;i i.'-[iii[alKni pai ce iju'tl il'Utit permis par 
les lois d'Athènes. 

' Mutarch. Cimon, î. [Il, p. 200. Ed. RcigVe. 



Digitized by Google 



L'homme qui contraignait ses rivaux de compter 
à ce point avec lui, descendait de Clisthènc par sa 
mère, était fils de Xantippe, qui avait vaincu les 
Perses à Mycale. 11 avait reçu les leçons du musi- 
cien Damon, artiste qui se fit bannir pour avoir 
trop aimé les maximes du pouvoir absolu; de 
Zénon d'Élée, célèbre par la subtilité de sa dialec- 
tique ; et surtout d'Anaiagore de Clazomène , 
queses contemporains appelaient l'intelligence. Ce 
surnom du maître était pour l'élève d'un augure heu- 
reui. Nul ne comprit mieux que Périclès le carac- 
tère des Athéniens et l'art de les mener; nul aussi 
ne mit au service de son amhition une patience 
plus ingénieuse, des talents et desgoûts plus élevés. 

Quand Périclès, surmontant une timidité natu- 
relle, prit la résolution de se jeter dans les affaires, 
il trouva Cimon à la tête du parti aristocratique, 
et sur-le-champ i! embrassa la cause populaire. 
C'est une nécessité pour les ambitieux de traver- 
ser à tout prix leurs rivaux. Dès lo début Périclès 
médita de frapper un grand coup, mais il lui con- 
vint d'en laisser la responsabilité et l'honneur ap- 
parent à un des chefs du parti populaire, à un 
homme qu'il ne craignait pas. 

i 15 
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Contre le Ilot toujours montant de la démocratie, 
la seule digue qui restait encore était l'Aréopage '. 
Ce tribunal révéré intimidait toutes les passions 
qui étaient tentées de se donner pleine licence; 
il avait te jugement des plus grands crimes, il 
exerçait la censure des mœurs et le contrôle des 
finances de la république. C'est ce pouvoir politi- 
que que Périclès voulait lui arracher. Il avait re- 
marqué parmi les orateurs qui se faisaient écouter 
du peuple, Éphialle, homme vain et turbulent, 
avide de renommée. 11 l'excita contre l'Aréopage, 
insistant sur l'honneur qu'il y aurait à recueillir 
en abaissant ce grand corps. Séduit, persuadé, 
Éphialte proposa et fit passer des décrets qui 
amoindrissaient sensiblement l'autorité des Aréo- 
pagistes, et détruisaient en un jour les plus vieilles 
coutumes do la république. Il ne jouit pas long- 
temps de son triomphe, car il fut frappé pendant 
la nuit par une main vengeresse et inconnue *. 
Cependant les innovations nécessaires aux des- 
seins de Périclès étaient votées , et l'aristocratie 

' Voy. ch. m. 

* Diod., lib. XI, cap. uivii. 
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ne put jamais reconquérir ce qu'elle avait perdu. 

Elle n'était pas sans chef dans ses luttes contre 
le parti populaire. Depuis la mort de Cimon , sou 
beau-Frère Thucydide occupait la place du Dis de 
Milliade à la tête de la noblesse. Moine homme 
de guerre que Cimon , mais politique plus habile, 
il fit des nobles un parti discipliné, qui reprit de 
la puissance pendant un moment. Il résista vive- 
ment à Périclès, critiqua les actes de son adminis- 
tration, dénonça ses dépenses et ses prodigalités. 
Enfin, entre ces deux hommes, la rivalité fut si 
ardente qu'Athènes ne put plus les contenir tous 
les deux. On en vint à la lutte de l'ostracisme, et le 
bannissement de Thucydide amena la dissolution 
complète du parti aristocratique. 

Au reste, même avant cet exil, Périclès, en 
dépit de l'opposition qui lui était faite, gouver- 
nait à son gré la république, u Sur les lèvres de 
Périclès, disait le poète Eupolis, la persuasion est 
assise; sa parole est un charme, et seul de tous 
les orateurs, il laisse l'aiguillon dans le cœur de ses 
auditeurs '. » C'eat-à-dire que Périclès parlail non- 

1 Diod., lib. XU,«n>. w.. 
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seulement avec 1 élégance d'un Eupatride et toutes 
les ressources d'un orateur consommé, mais avec 
la gravité et la majestueuse énergie d'un homme 
d'État. Si l'éloquence de Périclès exerça tant 
d'empire, si elle fut comparée à la foudre, si elle 
fut appelée olympienne, c'est qu'elle était l'image 
et l'expression des grandes choses quïl accom- 
plissait. 

En effet, il disposa de tout en maître, comme 
s'il n'avait pas à se mouvoir au milieu des entraves 
d'une démocratie. Il délivra Athènes d'une popu- 
lation oisive en fondant des colonies dans la Cher- 
sonèse, à Naxos, dans la Thrace, en Italie. C'é- 
tait à la fois procurer aux citoyens pauvres une 
existence meilleure et répandre au loin la puis- 
sance et le nom d'Athènes. La même politique 
détermina plus tard Périclès à l'expédition de 
Samos, où il abolit le gouvernement oligarchique. 
11 voulait imposer aux villes de la Grèce l'imitation 
du régime athénien. 11 décida le peuple à inviter 
par un décret toutes les cités grecques de l'Eu- 
rope et de l'Asie , à envoyer des députés à Athènes 
pour y délibérer sur la reconstruction des temples 
brûlés par les barbares, et sur les moyens d'établir 
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la paix entre tous les Hellènes. Des députés parti- 
rent, marne pour les points les plus éloignés; 
mais dès l'abord le Péloponèse rejeta la proposi- 
tion. Lacédémone ne pouvait souscrire à un pareil 
congrès, qui aurait fait d'Athènes la capitale delà 
Grèce. 

Mais il ne dépendra pas de Sparte d'enlever cet 
honneur à la ville de Minerve, et par d'autres 
moyens Périclès le lui assurera. Si Thémistoele 
avait pour ainsi dire restauré Athènes en relevant 
ses murs, Périclés l'embellit et la décora d'une 
splendeur qui fit l'admiration et l'envie de la 
Grèce. Des ateliers s'ouvrirent et se remplirent 
d'ouvriers qui façonnèrent la pierre, l'airain, l'i- 
voire, l'ébène, le cyprès. La mer apporta dans le 
Pyrée les matériaux que ne produisait pas le sol 
de l'Attique, riche d'ailleurs en mioes de marhre 
et d'argent 1 . Des édifices nouveaux s'élevèrent, 
dont les Athéniens, peuple connaisseur, admi- 
raient avec ravissement l'élégance et les propor- 
tions. Plutarque , qui avait trouvé ces monuments 
merveilleux encore debout, les a vus brillants de 

1 Xenoph. ilt Redit., enp. i. 
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grâce et de fraîcheur , comme ai un Bouffie inté- 
rieur, une âme immortelle les défendait contre 
l'injure des temps '. 

C'est le tempérament des grands politiques, 
comme Périclès, comme Alexandre et César, d'ai- 
mer le beau. Un sculpteur athénien, du nom de 
Phidias, avait frappé Périclès par la variété de ses 
talents, car s'il ei ce liait dans la statuaire, il con- 
naissait à fond l'architecture. Périclès , qui se 
plaisait au milieu des artistes, et presque artiste 
lui-même, puisqu'il donna des avis pour la con- 
struction de VOdeum, confia la surintendance de 
tous les travaux publics à Phidias, lclinus et Cal- 
licrate bâtirent le Parthénon ; Corèbe éleva le pre- 
mier rang des colonnes du temple d'Éleusis et en 
posa les architraves. Mnésiclès acheva en cinq ans 
les Propylées de l'Acropolis. Phidias, au milieu 
des soins d'une commune surveillance , se réserva 
la statue de Minerve qu'il fit d'or et d'ivoire. 

Le gouvernement de Périclès n'enfantait pas 
ces merveilles à peu de frais. Périclès employait 
l'argent versé par les alliés pour la défense géné- 

' Plutnrdi. Pericles. t. 1, p. 619. 
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raie ; il avait fait transporter de Délos à Athènes 
les sommes que les Grecs avaient déposées dans le 
temple d'Apollon, afin de subvenir aux dépenses 
des guerres contre les barbares, et il en usait 
comme des revenus particuliers de la république. 
Ses adversaires, Thucydide à leur tête, attaquaient 
vivement une pareille gestion qu'ils traitaient de 
déprédation et de tyrannie. Le peuple écouta les 
accusations, mais il vota tous les décrets que lui 
présentait Périclès, entre autres celui qui bannis- 
sait Thucydide. 

Après cet ostracisme, Périclès se montra plus 
ferme, plus sévère , et tendit davantage les renés 
que souvent jusqu'alors il avait laissé flotter. Te- 
nant dans sa main l 'administration, les finances, 
la marine et l'armée, car magistrats et généraux 
lui obéissaient , ce chef d'une démocratie était un 
véritable roi '. Pour triompher de tout ce qui au- 
paravant lui faisait contre-poids ou obstacle, pour 
jouir de tout ce qu'il avait convoité, le peuple 
d'Athènes, au moment où il se croyait le plus 

1 Thucjd., lib. Il, cap. «v. ^tfain Uyf |*iv biiu- 
xputb, l m Si, intà ™ «Sjm ifii. 
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souverain , était l'instrument et le sujet d'un 
homme. 

Il était a sa solde. Le citoyen qui se rendait à 
l'assemblée, le juge siégeant dans les tribunaux, le 
spectateur au théâtre recevaient trois oboles; Pé- 
rîclès l'avait ainsi fait décréter. 11 n'avait pas eu 
de peine à persuader au peuple que puisqu'il pas- 
sait son temps à délibérer sur les affaires publi- 
ques et à juger les procès, ce genre de vie méritait 
un salaire. Chaque citoyen se trouvait magistrat 
par une conséquence inévitable de la souveraineté 
populaire. Les Athéniens, donties ancêtres pas- 
saient dans la Grèce pour avoir inventé l'action 
judiciaire ' , se partageaient dans plusieurs tribu- 
naux; ils écoutaient l'accusation, la défense, les 
témoins, et sans procédure écrite, ils déclaraient 
coupable ou non coupable celui qui était poursuivi 
devant eux. L'exercice de cette justice se trouvait 
distribué entre six mille citoyens, suivant le té- 
moignage d'Aristopbaue , qui nous apprend aussi 
dans ses Guêpes que cette multiplicité de juges 

• Abnt Si Km «ri ïaStX, itp» 'Abiwfet *jût«. JEUao. 
Var. kUt., lib. III, cap. mrnr. 
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coûtait au trésor de la république une somme 
annuelle de cent cinquante talents. 

Le théâtre n'était pas moins onéreux à l'État. 
Quand Thespis mêla aux hymnes chantés en l'hon- 
neur de Bacchus le récit de quelque aventure fabu- 
leuse, Solon, qui était allé l'entendre, trouva dan- 
gereuse l'invasion de la fiction et du mensonge 
dans la poésie consacrée aux dieux. Périclès avait 
d'autres pensées. Il estimait que les Athéniens ne 
pouvaient trop entendre les vers des grands poètes 
dont il était l'heureux contemporain. Sophocle s'a- 
cheminait vers ia vieillesse ; Euripide était dans sa 
maturité. Ces illustres artistes et leurs rivaux revê- 
taient d'une forme dramatique les légendes héroï- 
ques et religieuses de la Grèce. Les dépenses de ces 
représentations scéniques, les frais nécessaires à 
la formation des chœurs de danse et de musique 
avaient été jusqu'alors supportés par les citoyens 
les plus riches qui cherchaient à rendre leur opu- 
lence agréable au peuple. Périclès lit de la ma- 
gnificence des spectacles et des fêtes comme une 
obligation du trésor public. Il y puisa abon- 
damment pour entretenir l'éclat des pompes théâ- 
trales; enfin il imagina de payer les spectateurs. 
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Les Athéniens gagnaient leur vie en se divertis- 
sant. 

Les plaisirs les plus piquants et les plus variés 
étaient offerts à l'esprit du peuple, qui passait des 
émotions de la tragédie, des sublimes développe- 
ments del'odeet del'épopée transportés sur lascène, 
aux saillies facétieuses et mordantes du drame sati- 
rique, de la parodie, de la farce et delà caricature. 
Si la tragédie avait eu pour origine la religion , la 
politique mit au monde la comédie, dont la mo- 
querie redoutable fut un des effets des mœurs dé- 
mocratiques. Aussi les habitants de Mégare, parce 
qu'ils avaient un gouvernement populaire, disaient 
que la comédie était née parmi eux. Les Siciliens 
avaient la même prétention, etfaisaient remarquer 
que leur compatriote Épicharme était de beaucoup 
antérieur aux premiers poêles comiques de la 
Grèce, à Chionide et à Magnés'. Au reste, que la 

' tlipl motnxïic. cap. m. Plus loin (cap. i) Arisiote 
établit la priorité de la tragédie sur la comédie. . Ce fut 
aaeez lafd , dit-il , que l'archonte donna le divertisse- 
ment de la comédie au peuple. Ceux qui la représentaient 
étaient des acteurs volontaires qui jouaient librement 
sans l'ordre du magistrat. Quand la comédie eut pria 
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muse comique ait d'abord paru chez les Doriens 
de la Sicile ou chez les gens de Mégare , c'est à 
Athènes qu'elle établit son séjour ou plutôt son 
menaçant tribunal . 

Tout y comparut. C'est la pente de l'esprit hu- 
main , dèa qu'il s'est essayé et surtout dès qu'il a 
réussi dans l'opposition et dans la critique, de s'y 
enhardir vite et de perdre la modération. Timide à 
son début, il devient implacable. Assurément les 
vices et les travers que les poètes comiques avaient 
sous tes yeux méritaient d'être fustigés : 
« Eupolis aique Cratinus, Aristophanesque poelae 
Atque alii, quorum comiEilia prise» virorum est, 
Si quis eral dignus ilcstribi, quod malus, aul tur, 
Qiiod mœchus ioivl. ;tul sû-ariu?- , aut alioqui 
Famosus, mulfa cum lilierlate nolabant 

Mais ces poètes ne se contentaient pas de traduire 
sur la scène les démagogues pervers, les fanfarons 
ridicules et les déprédateurs, ils attaquaient le ta- 
lent , calomniaient le génie et parodiaient non- 
seulement les héros d'Euripide, mais les dieux. La 



quelque développement , elle eut dea ailleurs dont os retint 
1 Q. Horat. Sennon., lib. 1, sWir. iv. 
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digue était rompue. Périclès, si maître qu'il fut, 
n'entrepritpasde la relever'. Or, non-seulement la 
comédie ne l'épargnait pas, mais elle le frappait 
dans ses amis, comme Phidias , et dans une per- 
sonne encore plus chère, comme Aapasie. 

L'Ionie était surtout la patrie de ces belles cour- 
tisanes , si puissantes par l'amour qu'elles inspi- 
raient , non-seulement à une impétueuse jeunesse, 
mais à des hommes qui étaient à la tête du gou- 
vernement, en Asie et en Europe. A Milet, Thar- 
gélie avait attiré autour d'elle un grand nombre de 
Grecs par les attraits de sa figure et de sou esprit. 
Elle les gagnait à !a cause de Xenès, et ce fut elie 
qui répandit la première des germes de médisme 
dans les cités de la Grèce. Thargélie eut treize 
amants '. S'il faut en croire Hippias le sophiste, 
son intelligence n'était pas au-dessous de sa beauté. 
Néanmoins sa célébrité n'a pas égalé celle d'une 
autre Milésienne, d'Aspasie. Venue de bonne heure 
à Atliènes, Aspasie, fille d'Axiochus, entreprit 

1 l-es premières restrictions à la licence Je la comédie 
ne ilalem que de l 'expédition de Sicile. 
• Athen. Dripms., lib. XIII. 
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pour ainsi dire de soumettre la république par ta 
variété des séductions qu'elle exerça. Afin de mieux 
captiver les jeunes gens, elle était environnée d'un 
essaim de brillantes compagnes dont l'humeur 
n'était pas rigide. Pour retenir auprès d'elle les 
hommes les plus éminents et les plus graves, elle 
avait son imagination, son éloquence, et les grâces 
d'un entrelien dont Sacrale 1 et Périclés ne se las- 
saient pas. Elle savait la rhétorique comme un se- 
cond Prodicus, comme un autre Gorgias, et elle 
l'enseignait avec une verve, un naturel qu'on cher- 
chait en vain chez ces rhéteurs. C'était une magie 
d'improvisation qui se pourrait peut-être compa- 
rer au charme de parole déployé par quelques 
femmes illustres de nos jours 1 . 

Aspasie inspirait souvent les résolutions et les 
discours politiques de Périclés. Elle était plus son 
amie que sa maîtresse. Périclés avait sans cesse 
besoin de l'entretenir, de lavoir: enfin il l'épousa. 
L'Athénienne dont il avait eu deux fils consentit à 
le laisser libre en contractant elle-même une autre 

' Plat. Menexen. 

• M- cfe Staël, M°* Rahel de Varabftgen. 
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union, et l'irrésistible étrangère devint la femme 
de Périclés, dont le bonheur n'aurait plus été trou- 
blé sans les poiites comiques. Ceux-ci n'eurent 
garde d'épargner la nouvelle épouse du chef de la 
république. Ils firent d'Aspaaie une Ompbale, une 
Déjanire, une Junon. Cratinus et Eupolis la traitè- 
rent de courtisane effrontée. Non content d'outra- 
ger Aspasie sur la scène, un autre auteur comi- 
que, ilermippus, la dénonça aux juges comme 
coupable d'impiété, et parmi les preuves de cette 
accusation, il alléguait qu'elle recevait chez elle 
des femmes de condition libre pour les livrer à Pé- 
riclès. Quelle que fût son autorité, Périclès ne par- 
vint à sauver Aspaaie qu'en descendant aux sup- 
plications les plus touchantes ; il pleura. S'il n'avait 
eu qu'à craindre pour lui-même, l'olympien eut 
gardé le mainlien grave el les yeux secs. 

Athènes jouissait avec ivresse de l'éclat d'une ci- 
vilisation que !e génie de Périclèa développait si 
vite, et que déjà seul il sauvait du déclin, tant les 
vices do la constitution et les travers du peuple 
menaçaient l'avenir de lu république! Quand les 
Athéniens comptaient le nombre de leurs vais- 
seaux, les subsides de leurs alliés et se rappelaionl 
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leurs victoires, ils s'imaginaient pouvoir tout en- 
treprendre. L'Égypte, la Sicile, Carthage, l'Étru- 
rie, leur semblaient de faciles conquêtes. Ils di- 
saient qu'une puissance maritime comme Athènes 
(levait être maîtresse de ta mer qui s'étendait jus- 
qu'aux colonnes d'Hercule. Mais toutes ces fou- 
gueuses chimères venaient se briser contre la haute 
■ .' ■ de Parie lès. 

Ce n'éuieut pat» de lointains payn , maie le 
Péloponëec qui occupait sa pensée II Était con- 
vajncu que jamais les f.acédëmooien» ne pardon' 
neraient a Athènes la suprématio qu'elle exerçait 
sur la Grèce depuis le traité de Cimon avec le roi 
de Perse, et qu'un jour ils se détermineraient à une 
guerre dans laquelle ils Ululeraient d'en traiuerà leur 
suite la plus glande partie de la nation hellénique. 
Celte guerre, Poriclès l'acceptait : il l'estimait né- 
cessaire au maintien du rang et des avantages itnui 
Athènes était ru possession; seulement il voulait 
la faire a non heurt, avec toutes les ressources qui 
devaient en assurer le succès. Aussi ciiaque année 
faisait-il passer a Lacëdémuno une somme de du 
talents, qui, habilement distribuée aux hommes en 
crédit, lui ohtenail l ajournement de la guerre. 
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Périclès achetait non pas la paix, mais le temps. 
Un jour, en rendant ses comptes, Périclès porta dix 
talents comme ayant reçu un emploi nécessaire, 
ikxaStw. Le peuple alloua la somme, sans vouloir 
s'enquérir ni pourquoi ui comment elle avait été 
dépensée. Voilà les fonds secrets des gouvernements 
modernes. Périclès dut en établir l'usage; car la 
formule : ei( to Ssw, devint proverbiale à Athènes : 
elle se retrouve dans une des comédies d'Aristo- 
phane 1 . 

Le chef de la république ne doutait pas de l'heu- 
reuse issue d'une guerre contre Sparte, pourvu 
qu'elle fût soutenue suivant le plan qu'il avait 
tracé. Périclès reprenait la politique de Thémisto- 
cle. Il voulait que l'empire de la mer conservât aux 
Athéniens la supériorité qu'il leur avait donnée. 
Pour y réussir, il fallait que la république mît son 
espoir et sa force dans sa flotte qui contiendrait les 
alliés dans l'obéissance, et ravagerait sans relâche 
les côtes du Péloponèse. H fallait encore que les 
Athéniens consentissent à abandonner leurs terres 
et leurs maisons de campagne pour se retirer dans 

1 VospIIipuiUiu tic itllov fautai, ffiib., vers. 857. 
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la ville, où ils attendraient les effets des expédi- 
tions de leur marine. L'ennemi ne s'opiniâtrerait 
pas longtemps à camper dans l'Attique lorsqu'il 
apprendrait le ravage de ses propres champs, sa 
seule richesse, puisqu'il n'avait pas comme Athènes 
les ressources du commerce et de la navigation. 

Le résultat était infaillible, mais il demandait de 
la patience et des sacrifices. Les Athéniens s'étaient 
amollis: ce n'étaient plus les mâles générations de 
Salamine, d'Artemisiuin. Ils ne renoncèrent pas 
sans se plaindre à la vie champêtre où ils trou- 
vaient une diversion agréable aux émotions de 
l'Agora; ils ne quittèrent qu'en gémissant les 
fraîches et verdoyantes habitations dont les cam- 
pagnes de l'Attique étaient semées. Quand ils les 
virent désolées par le fer et la flamme, leur dou- 
leur fut plus amère encore. Pour faire lâcher 
prise au Spartiate Archidamus, Périclès envoya 
dans les eaux du Péloponèse une flotte de cent 
trirèmes; l'armée qu'elle portait ruina les cam- 
pagnes, beaucoup de villages, de bourgades, et 
Sparte épouvantée rappela vile les siens à son se- 
cours. Cette prompte délivrance de l'Attique dé- 
montrait déjà les avantages du plan de Périclès, 

I 16 
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quand le malheur vint fondre sur cette belle des- 
tinée. 

Une peste violente, venue, disait-on, d'Éthio- 
pie, après avoir traverse l'Égypte et la Libye, fit 
irruption dans Athènes. Elle moissonna la jeu- 
nesse, et répandit dans la population, avec des 
germes de mort, le découragement, le désespoir, 
le mépris des choses divines et humaines, enfin 
une licence effrénée. On estimait raisonnable de 
renoncer à tout travail puisqu'on ne possédait plus 
rien que pour un jour. Un toute hâte on s'aban- 
donnait ouvertement à des plaisirs qu'on aurait 
cachés dans d'autres temps. Chacun, avant d'être 
frappé, jouissait précipitamment de la vie'. 

La colère du peuple se tourna contre Périclès. 
N'avait-il pas provoqué la contagion? n'avail- 
il pas entassé dans Athènes une multitude d'ha- 
bitants qui avaient l'habitude de vivre à la cam- 
pagne? L' exaspération s'accrut lorsque dans une 
expédition contre Épidaure, la peste envahit l'ar- 
mée, et lorsqu'elle attaqua tous ceux qui s'appro- 
chaient du camp. En vain Périclès s'efforça de 

1 Thucvd.,lib. Il, cap. LU. 
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calmer les Athéniens, de relever leur courage : 
celle fois sa parole resta sans puissance. A la ma- 
jorité des voix, l'assemblée du peuple le destitua 
comme général, et le condamna à une amende de 
quatre-vingts talents'. Au même moment les dou- 
leurs domestiques arrivèrent. Lee meilleurs amis 
de Périclès, les soutiens de sa politique, sa sœur et 
d'autres parents tombèrent autour de lui, frappés 
par le fléau. Un indigne fils, tourment réservé sou- 
vent aux grands hommes, se mit à décrier Péri- 
clès, à le poursuivre d'imputations ridicules ou 
odieuses parce que son père ne voulait plus payer 
ses prodigalités. La peste enleva ce misérable jeune 
homme au milieu de sa révolte contre son glorieux 
père. Un autre fils, le dernier, le plus aimé, ne fut 
pas épargné non plus par la contagion. Lorsque 
Périclès s'approcha de ce fils expiré pour mettre 
sur sa tête la couronne des morts, il éclata en san- 
glots. Cette grande âme était brisée : l'olympien 
avait trop vécu. 

1 Dïod., Hb. XII, cap. jlï. — - L'amende n'aurait été que 
de quinie talenls , s'il fallait eu croire Plutarque qui ajaulo 
néanmoins que d'aulrefl historiens la faisaient monter à 
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Les Athéniens ne lardèrent pas à s'apercevoir 
qu'Ôter le pouvoir à Fondés était un méchant 
moyen d'améliorer leurs affaires. Ils regrettèrent 
de ne plus le voir à la tribune, ils désirèrent avec 
passion son retour à la tête <Iu gouvernement. Les 
amis de PériclÈs, entre autres Alcibiade, le conjurè- 
rent d'oublier ses douleurs privées et de reprendre 
le gouvernail. Pour l'y déterminer et pour expier 
sa propre ingratitude, le peuple lui permit de faire 
inscrire un fils bâtard , le seul enfant qu'il eût con- 
servé, sur les registres de sa tribu, et de lui don- 
ner son nom. C'était rapporter la loi qui ne recon- 
naissait pour citoyens d'Athènes que ceux qui 
étaient nés de père et mère athéniens : loi décrétée 
sur la proposition de Périclès lui-même, dans un 
temps où il fondait avec orgueil sur sa légitime 
descendance l'avenir de aa race. Les rôles étaient 
intervertis : le peuple souverain se faisait courti- 
san , et Périclès devenait un monarque plus absolu 
que le grand roi. 

Mais la contagion qui, en frappant tour à tour 
les amis et les parents de Périclès, s'était comme 
par degrés approchée de lui, appesantit enfin sur 
cette noble tête ses atteintes mortelles. En expirant 
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Périclès témoigna qu'il mettait bien au-dessus de 
ses exploits militaires, égalés par d'autres géné- 
raux, l'habile et persuasive politique qui lui avait 
permis de gouverner Athènes quarante anB sans 
avoir fait prendre le deuil à aucun Athénien. Là 
était en effet toute la nouveauté de sa gloire. Sous 
une constitution où la puissance executive n'était 
confiée que pour un an à dix archontes, il s'était 
perpétué au gouvernement sans armée, sans vio- 
lence, par la parole et par l'irrésistible ascendant 
de sa raison. Dans les assemblées, le peuple se dé- 
clarait toujours à une immense majorité pour les 
décrets et les vues de l'ériclès, tant celui-ci était 
supérieur aux hommes politiques qui se portaient 
ses rivaux! Les Athéniens admiraient aussi l'éten- 
due et la grâce d'un esprit sensible à toutes les 
jouissances des arts et de la poésie; ils aimaient 
dans Périclès jusqu'à son penchant si vif pour les 
plaisirs, qui jetait un peu d'ombre sur l'imposante 
majesté de l'homme d'État. Temps heureux ! trop 
courte splendeur, où tout ce qu'il y avait de grand 
et de beau dans le génie d'Athènes s'épanouissait. 

Plus que jamais, après la mort de Périclès, on 
pot dire que le peuple , comme un coursier fou- 
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gueux , mordait l'Eubée et bondissait sur les îles. 
Pour continuer la comparaison, le cheval était re- 
devenu d'autant plus indomptable qu'il sentait 
n'être plus conduit par la même main. Le peuple 
reprit avec pétulance toute l'autorité qu'il avait 
abdiquée en faveur de Périclès, et renversa tantôt 
avec colère, tantôt avec dédain les démagogues 
vulgaires qui prétendirent succéder à ce grand 
homme. Le plus outrecuidant fut Ciéon , dont la 
fortune sembla prendre plaisir à seconder un 
moment la médiocrité. Un jour, dans l'assemblée 
du peuple, il se plaignit vivement des généraux 
qui ne savaient pas s'emparer de l'île de Sphac- 
térie, où se trouvaient bloqués un corps de Lacé- 
démoniens et une centaine de Spartiates. Comme 
on lui objectait la difficulté de l'entreprise, il ré- 
pondit que s'il en était chargé, elle réussirait 
bientôt entre ses mains. Tris au mot par le peuple, 
il partit et il eut le bonheur de ramener en vingt 
jours prisonniers à Athènes les Lacédémoniens. 
Désormais Cléon se crut appelé par le destin à la 
gloire d'un grand capitaine. Il brigua un nouveau 
commandement pour aller combattre Brasidas , 
général Spartiate ; il se fit battre et tuer auprès 
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d'Amphipolis. Présomptueux , emporté , Cléon 
poussait toujours les Athéniens aux résolutions 
extrêmes. Quand ceux-ci regrettèrent le décret 
par lequel ils avaient condamné les habitants de 
Mitylène à périr de mort violente, et réduit à l'es- 
clavage les enfants et les femmes, Cléon les gour- 
mandait de ce repentir et leur disait que par la 
mobilité de leurs impressions, ils ressemblaient 
plutôt à des oisifs assis pour écouter des sophistes 
qu'à des citoyens délibérant sur les affaires publi- 
ques '. Meilleur que le démagogue qui lui dénon- 
çait la pitié comme un péril, le peuple adoucit 
son premier décret. Par son audace , par son bon- 
heur, Cléon intimidait tout le monde , hormis un 
poète qui put se vanter de l'avoir attaqué dans sa 
puissance, et de ne pas l'avoir insulté après sa 
chute '. D'un seul coup , au surplus , Aristophane 
avait épuisé le sujet. Quelle verve dans les Cheva- 
liers ! quelle mordante et comique peinture du 
peuple au milieu de ses flatteurs et do sa crédu- 
lité ! Les Athéniens riaient franchement d'un spec- 

* Thucyd., lib. III, c»p. mim, 
■ Arisloph. JVuto, vers. 549, 550. 
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tacle dont leura ridicules et leurs vices faisaient 
les frais, mais ils ne se corrigeaient pas. 

On ne le vit que trop dans leur conduite envers 
Alcibiade. De race illustre, puisqu'il comptait Ajax 
de Salamine au nombre de ses aïeux paternels, et 
par sa mère descendait des Aleméonides, élevé dans 
la maison de Périclès, son tuteur, entre Aspasie et 
Socrate, brillant, impétueux, fier de sa naissance 
et de sa beauté, Alcibiade attirait tous les cœurs 
de la jeunesse, des femmes et du peuple. Tout 
enchantait en lui, ses folies non moins que ses 
qualités. Il fascinait Athènes qui pardonnait tout, 
désordres, extravagances , à cet éblouissant volup- 
tueux. Ici l'histoire ressemble à la comédie qui 
aime si fort te contraste du jeune homme et du 
vieillard. En effet, dans l'assemblée du peuple 
Alcibiade avait pour antagoniste le vieux Nicias, 
dont la sagesse et l'expérience conseillaient tou- 
jours la paix avec Laeédémone, et surtout signa- 
laient les dangers d'une expédition en Sicile. Lors- 
qu'il répondait à son adversaire, l'éloquent fils 
de Clinias ne se défendait pas d'être ambitieux et 
d'aimer la gloire ; mais il disait que de telles pas- 
sions dans un partieulier étaient utiles à la patrie. 
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Il se vantait auprès du peuple d'avoir lancé sept 
chars am jeux olympiques ', d'y avoir remporté le 
second et le quatrième priï, et d'avoir déployé aux 
yeux de la Grèce une magnificence dont l'honneur 
rejaillissait sur Athènes. Séduit par la parole à" Al- 
cibïade, qui lui montrait dans la conquête de la 
Sicile le plus sûr moyen de maintenir sa supré- 
matie sur la Grèce, le peuple le nomma général 
avec Nicias et Lamachus : il ne s'apercevait pas 
qu'eu divisant ainsi l'autorité, il rendait impossible 
l'unité d'action qui seule peut donner la victoire. 

Athènes entrait dans la série des fautes qui 
devaient la conduire a un dénoûmenl funeste. A 
peine Alcibiade avait-il reçu du peuple le com- 
mandement de l'armée, qu'il se trouva dénoncé 
comme sacrilège. Était-il coupable? avait-il réelle- 
ment; avec quelques jeunes fous, dans une orgie 
nocturne, mutilé les hermè3 et parodié les mys- 
tères d'Éleusis? Sans être invraisemblable, l'accu- 
sation ne fut jamais prouvée. Alcibiade la repoussa 
vivement, mais il ne parvint pas à s'en faire absou- 
dre. Le peuple le contraignit à s'embarquer pour la 

1 Thucyd.,lib. VI, cap. m. 



Digitized by Google 



250 SUITE DR HÉV0UITIOHS. 

Sicile en laissant derrière lui un procès criminel. 
Alcibiade partit, et, débutant par une action d'éclat, 
s'empara de Cataae. 11 allait marcher sur Syracuse, 
quaud il vit arriver la galère de Salamine qui 
devait le ramener à Athènes pour y être jugé. Sea 
ennemis avaient mis à profit son absence; ils 
avaient continué l'enquête sur le sacrilège et com- 
pliqué cette accusation d'un complot pour le réta- 
blissement de l'oligarchie et de la tyrannie. Alci- 
biade monta sur la galère de Salamine, mais arrivé 
a Thurium, il se cacha en descendant à terre et 
sut se dérober à toutes les recherches. A _la nou- 
velle que les Athéniens l'avaient condamné à 
mort, il promit de leur prouver qu'il était en vie , 
et se rendant à Argos, puis à Sparte, il conseilla 
aux Lacédémoniens l'envoi de Gylippe à Syracuse, 
une alliance avec le roi de Perse, et rétablisse- 
ment d'une garnison à Décélie, dans l'Attique. 
C'était se venger avec une habileté cruelle du peu- 
ple qui le proscrivait si étourdiment. 

En Sicile , l'Ionienne Athènes fut doublement 
vaincue par le Dorisme, car Syracuse était une 
colonie dorienne, et ce fut un Dorien, le Spar- 
tiate Gylippe, qui changea en un affreux dé- 
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sastre le triomphe probable de Nicias et de son 
armée. 

Cette fois la démocratie baissa la tête; elle eut 
honte d'elle-même, de ses fautes, et résignant une 
partie du pouvoir dont elle s'était servie Bi mal , 
elle forma un conseil de vieillards qui devaient 
prendre l'initiative ' de toutes les grandes affaires. 
Si l'antique Aréopage eût gardé ses prérogatives 
politiques, ce nouveau sénat n'eût pas été néces- 
saire. 

Les revers subis en Sicile e! l'imprudent exil 
d'Alcibiade mirent à nu les vices de la constitu- 
tion. Non-seulement à Athènes, mais partout où 
il était établi, le régime démocratique se trouva 
frappé de discrédit. On reconnaissait, mais trop 
tard , que le peuple , abandonné à lui-même, sans 
la direction et le frein d'une aristocratie , menait 
tout à l'abîme. Aux faits, qui déjà parlaient si 
haut, un homme ajoutait le poids de son autorité, 
c'était Alcibiade. Ce banni exerçait dans la Grèce 
une véritable puissance : il avait donné la victoire 

1 Thucjd., lib. VIII, cup. i rfnwnjil t» mp=vroï. 
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aux Lacédémoniens ; en ce moment, maître de 
l'esprit du satrape Tissa pherne , qu'il avait charmé 
par sa souplesse, il ambitionnait le rûle d'arbitre 
entre l'Europe et l'Asie; il voulait aussi se frayer 
un retour dans sa ville, en montrant aux Athéniens 
que seul il pouvait rétablir las affaires qu'il avait 

A celte époque les forces d'Athènes étaient ras- 
semblées à Sam os, restée fidèle à la cité de Minerve 
depuis l'expédition de Périclès. Dans celle île opu- 
lente la démagogie venait de se livrer aux. derniers 
excès. Le peuple avait égorgé environ deux cents 
riches, en avait exilé quatre cents, s'était partagé 
les terres et les maisons des proscrits; et pour 
éteindre entièrement la race des grands proprié' 
taires , il interdit tout mariage entre leurs familles 
el le reste des Samiens '. 

Plus louché du dévouement de Saraos que de 
ses crimes, le peuple d'Athènes avait par un dé- 
cret accordé à cette île l'autonomie, c'est-à-dire 
le droit de se gouverner à son gré, suivant ses 
propres lois. Néanmoins, toutes ces iniquités dé- 

1 Tbucyd,, lib. VIII, cap. U1, 
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raagogiques avaient excité dans ['armée athénienne, 
qui séjournait à Samos, et daus ses chefs, une dés- 
approbation dont Alcibiade résolut de profiter. 11 
s'aboucha avec les généraux ; il les pressa de re- 
fréner l'insolence du peuple et de s'emparer du 
gouvernement de la république, s'ils voulaient 
sauver Athènes. H leur promit l'amitié de Tissa- 
pherne , et même celle du roi de Perse , s'ils 
renversaient la démocratie. Les généraux, les prin- 
cipaux officiers, ébranlés par ces discours , envoyè- 
rent quelques-uns d'entre eux à Athènes pour y 
préparer une révolution, pour persuader aux Athé- 
niens qu'en rappelant Alcibiade et en modifiant 
leur constitution démocratique , ils auraient dans 
le roi de Perse un allié, et sur les Péloponésiens 
une supériorité durable. Ces députés de i' armée de 
Samos s'acquittèrent de leur mandat avec une ac- 
tivité qu'aiguillonnait l'ambition : ils se mirent en 
rapport avec toutes les sociétés , toutes les affilia- 
tions d'Athènes ', et y répandirent !e désir d'un 
changement dans l'Étal, de l'abolition de la démo- 
cratie. 11 se forma aussi une association dans la 
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jeunesse contre le régime populaire ; quelques-uns 
de ses membres tuèrent secrètement un démagogue, 
qui avait été un des principaux instigateurs de 
l'exil d'Alcibiade. 

Le peuple n'ignorait pas qu'un vaste complot 
était ourdi pour changer le gouvernement de la 
république, mais le nombre et la puissance des 
conjurés l'intimidaient; d'autant plus qu'il voyait 
disparaître quiconque élevait la voix pour les com- 
battre- Les citoyens se soupçonnaient les uns les 
autres de favoriser les nouveautés qui se prépa- 
raient. Athènes attendait une révolution dans le 
silence de la défiance et de la peur. 

Les députés de l'armée de Samos mirent à profit 
un pareil abattement- Le plus considérable et le 
plus ambitieux d'entre eux était Pisandre , qui 
s'assura le concours du rhéteur Antiphon. Le peu- 
ple fut assemblé, et sur la proposition de Pisandre, 
il élut dix commissaires avec plein pouvoir de ré- 
diger une constitution ; puis, quelques jours après, 
il ratifia sans débals les dispositions suivantes, 
qui lui avaient été présentées par les commis- 
saires. 

Tout Athénien gardait le droit d'opiner libre- 
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ment , et de grandes peines étaient prononcées 
contre quiconque accuserait celui qui avait donné 
son avis , d'infraction aux lois ou lui ferait quel- 
que offense. 

11 n'y aurait plus d'emplois salariés. 

Il serait élu cinq présidents qui éliraient cent 
citoyens, dont chacun s'en adjoindrait trois autres. 

Ces quatre cents réunis en sénat, auraient la 
plénitude du pouvoir exécutif, et convoqueraient 
les cinq mille, quand ils le jugeraient nécessaire'. 

Les membres du conseil des cinq cents, qu'on 
appelait les sénateurs de la fève', furent dépossédés 
autant par surprise que par force. Les quatre cents, 
armés chacun d'un poignard et suivis de cent vingt 
jeunes gens, tombèrent à l'improviste au milieu 
d'une délibération de ces sénateurs, et leur ordon- 
nèrent de sortir en recevant leur salaire, lia avaient 
eux-mêmes apporté la somme qui restait due. 
Ainsi payés et éconduits, les sénateurs ne résistè- 
rent pas. Le peuple assista tranquillement à cette 
singulière déchéance, et les quatre cents s'instal- 

1 Tbucyd., lih. Mil. csp. imi. 
1 On faisait usage de fèves Manches et ooirea dans l'é- 
lection des membres dit conseil des cinq cents. 
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lèrent ea faisant aux dieux les sacrifices accou- 

Pisandre, Antiphon et les autres meneurs De se 
refusèrent pas les violences nécessaires à raffer- 
missement de leur pouvoir. Us mirent à mort, 
jetèrent dans les prisons, et déportèrent leurs en- 
nemis. Us s'enhardirent aussi à ne plus tenir 
compte d' Alcibiade, et, pour le laisser dans l'exil, 
ils ne rappelèrent pas les bannis. Enfin, ils paru- 
rent ne plus continuer la guerre que d'une manière 
indécise et molle , et vouloir précipiter un arran- 
gement avec Sparte qu'ils croyaient plus dispo- 
sée à traiter avec un 'gouvernement oligarchique 
qu'avec le peuple. 

Quand ces nouvelles parvinrent à i'arraée de 
Samos, elles la remplirent do colère contre ceux 
qui dénaturaient ainsi une révolution désirée- Par 
une réaction naturelle , l'armée se déclara de nou- 
veau pour le régime démocratique, déposa ses 
généraux qui lui étaient devenus suspects , en élut 
d'autres, parmi lesquels Thrasybule, Thrasylle et 
Alcibiade, et leur ordonna de les conduire sans 
retard à Athènes pour y punir les quatre cents. 
Alcibiade résista vivement à des injonctions aussi 
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inconsidérées. Il refusa d'abandonner sans coup 
férir Flonie et l'Hellespont aux Lacédémoniens et 
aux Perses, et de tourner contre Athènes k moitié 
d'elle-même. Il voulut au contraire ac servir du 
commandement qui lui était rendu pour soumettre 
un grand nombre de villes grecques située» sur les 
côtes d'Asie, notamment Cbalcédoine et Byzance, 
pour humilier Sparte et le grand roi dont il battit 
les généraux Mindare et Pharnabaze. C'est ainsi 
qu'en ne quittant pas la mer el en contenant l'ar- 
mée , il épargna cette l'ois de grands maux à la 
république. On savait, au surplus, à Athènes qu'il 
désirait le rétablissement de l'ancien sénat et du 
pouvoir populaire. 

Aussi les quatre cents se confirmèrent dans la 
pensée de traitera tout prix avec Lacédémone pour 
en avoir l'appui; ils élevèrent même dans une 
partie du Pirée des travaux qui leur permettaient 
d'y recevoir l'ennemi et de maîtriser la ville. Une 
pareille entreprise rencontra chez les Athéniens 
une opiniâtre résistance, et les travaux commencés 
furent démolis. En dépit des ouvertures qui leur 
avaient été failcs, les Lacé dé m on iens continuèrent 
la guerre, soulevèrent l'Eubée, et Athènes craignit 
i H 
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un moment de les voir débarquer au Pirée. Re- 
venus de cette panique , les Athéniens se réunirent 
au Poyi, lieu de leurs anciennes assemblées , dé- 
posèrent les quatre cents, remirent le pouvoir aui 
cinq mille, et renouvelèrent l'interdiction de tout 
salaire pour les fonctions publiques. Dans d'autres 
assemblées, les cinq mille élurent des nomotbètes 
chargés de veiller au maintien et à la rédaction 
des lois, réglèrent plusieurs points d'administra- 
tion, et après avoir décrété le rappel d'Aicibiade, 
ils l'invitèrent avec l'armée de Samos à prendre 
part aux affaires. 

Ainsi tomba le parti oligarchique qui avait un 
moment gouverné Athènes; et s'il faut en croire 
un gravo témoignage , celui de Thucydide ', la con- 
stitution se trouva rétablie et modifiée d'une ma- 
nière heureuse par un habile tempérament de la 
puissance de l'aristocratie et des forces démocra- 
tiques. Cotte pondération relevait peu à peu la 
république de ses revers, et lui préparait des jours 
meilleurs. 

Triomphateur do l'He Ucspont et de ITonie, ap- 

1 Lib. V111, cap. KTU- 
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pelé par loua, désirant lui-même se montrer ù aes 
concitoyens dans l'éclat de ses victoires, Âlcibiade, 
après une langue attente, débarquait enfin au 
Pirée où les Athéniens a'élaient portés à sa ren- 
contre. L'enthousiasme et la joie brillaient dans 
tous les yeux : c'était un de ces jours heureux où 
les plus cruels ennemis se trouvent réduits au si- 
lence. Alcibiade était l'objet d'une attente générale 
et diverse ; l'aristocratie le considérait comme seul 
capable de réprimer hardiment le peuple, et le 
peuple n'espérait qu'en lui pour s'enrichir par une 
révolution sur les ruines de la noblesse et de la 
propriété. Alcibiade semblait aussi ramener avec 
lui la fortune de la république , puisque la victoire 
avait abandonné les Lacé dé m oui en s dès qu'il les 
avait quittés. 

Nous avons ici le triste spectacle de la folie d'un 
peuple. Réintégré dans ses biens, relevé par les 
Eumolpides de l'analhème lancé contre lui, comblé 
d'honneurs, véritable général en chef, car on lui 
avait donné dans le commandement les collègues 
qu'il avait désignés, Alcibiade avait fait voile vers 
l'Asie avec cent vaisseaux. Cependant à Athènes on 
s'attendait chaque jour à la nouvollc d'une victoire; 
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Alcibiade ne pouvait-il pas tout ce qu'il voulait/ 
Quand ou apprit qu'il avait quitté sa Hotte pour 
s'enfoncer dans les terres de la Carie, et que pen- 
dant son absence son pilote, Anlioehus, s'était fait 
battre par l'amiral lacé dé mon ien Lysandre, ses en- 
nemis reprirent toute leur audace et le dénoncèrent 
hautement. Alcibiade s'était proposé de ramasser 
en Carie l'argent nécessaire à la solde des matelots 
et des soldats : il fut accusé d'y avoir été goûter de 
licencieux plaisirs au milieu de débauchés et de 
courtisanes. On lui imputait aussi des projets de 
trahison , de nouvelles intrigues avec Pharnabaze 
et les Lacédémoniens. Comme s'ils ne pouvaient 
avoir pour Alcibiade que des sentiments extrêmes, 
les Athéniens, passant de l'amour à la fureur, le 
destituèrent du commandement et lui ordonnèrent 
de venir se justifier devant eux. Alcibiade n'eut 
garde de se remettre entre leurs mains; il ne quitta 
l'armée que pour se retirer dans un château fort 
do la Thra.ce, d'où avec quelques troupes attachées 
à sa fortune , il guerroya contre des peuplades où 
nul Grec n'avait encore pénétré, tant i! avait be- 
soin de hasards et d'aventures! Ce second divorce 
entre la république et le pupille de Périclès fut 



Digitized by GoogI( 



SUITE DE RÉVOLUTIONS. 261 

plus désastreux que le premier. Encore une fois 
privée des tnlents d'AIcibiade, Athènes succomba 
devant i' astucieuse et opiniâtre habileté du Spar- 
tiate Lysandre. Loin d'Athènes et livré à tous les 
hasards d'un nouvel exil dont il ne pouvait plus pré- 
voir le terme, Alcibiade périt au milieu des flammes 
dans un bourg de la Phrygie sous les flèches et les 
coups de barbares que soudoyaient tous ses enne- 
mis conjurés, Athéniens, Perses et Spartiates. 

Ainsi finit misérablement un homme qui sem- 
blait appelé à sauver et à gouverner son pays 
comme Thémistocle et Périclès, mais qui n'eut 
pas comme ses deux devanciers l'amour de la pa- 
trie et de la vraie gloire. 11 s'aima surtout lui- 
même. Pour devenir le plus illustre et le plus 
heureux des Grecs, il se servit de tous les moyens 
et passa dans tous les camps. Quand l'aveugle lé- 
gèreté du peuple de Y Agora lui cul arraché la con- 
duite de l'expédition de Sicile, il eut l'ambition 
de dominer la Grèce à lui seul, en opposant les 
Spartiates aux Athéniens, et les Perses à tous les 
Hellènes. Dans ce dessein , il déploya une flexibi- 
lité de caractère et d'aptitudes qui en fit avant les 
temps modernes le plus brillant des condottieri. 11 



Digitized by Google 



■262 SUITE DE RÉVOLUTIONS. 

adoptait avec la même indifférence et la même 
facilité les mauvaises mœurs et les bonnes. Frugal 
à Sparte et le plus rude des lutteurs dans les jeui 
du gymnase , il s'abandonnait dans l'Ionie à l'in- 
dolence la plus délicate. Chez les Thraces, il se 
montrait buveur intrépide et cavalier infatigable. 
Auprès des satrapes, il les humiliait par sa magni- 
ficence. 11 avait, ce qui est fort rare chez les an- 
ciens, une insolente fatuité. 11 disait tout haut que 
si, sans aimer la femme du roi Agis, il l'avait sé- 
duite pendant l'absence de son mari , c'avait été 
pour donner à Lacédémone des rois de sa race. 
Aussi Alcibiade nous apparaît comme un type pré- 
curseur de don Juan, ce héros du libertinage et 
des sena, tant adoré des femmes, et chanté par les 
génies poétiques les plus divers, comme Molière 
et Byron. 

En s'emparant d'Athènes, Lysandre détruisit à 
la fois les fortifications du Pirée, ouvrage de Thé- 
mistocle , et la constitution démocratique , si con- 
traire à l'esprit dorien. Sparte n'eût pas cru jouir 
de sa victoire si elle n'eût changé le gouvernement 
de sa rivale. Le peuple vaincu fui contraint d'élire 
Irente citoyens qui devaient disposer sonveraine- 
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ment de l'administration de l'État. Ha étaient aussi 
chargés de préparer une constitution nouvelle, 
mais sans paraître y songer , ils se perpétuèrent au 
pouvoir avec le secours d'une garnison lacédémo- 
nienne, et ne craignant plus rien, osèrent tout. 
Ce n'était plus la tyrannie d'un seul homme, d'un 
Hippias, maïs une tyrannie à trente tètes. 

La terreur régnait dans Athènes. Pour mieux as- 
surer leur domination, les trente oligarques asso- 
cièrent à leurs violences et à leurs rapines trois 
mille citoyens , et désarmèrent le reste. Ils s'avi- 
sèrent d'un autre expédient plus cruel. Chacun 
des trente s'empara de la personne d'un domicilié, 
le fit mourir et mit la main sur ses biens 1 . Un 
d'entre eux , Théramène , refusa d'être complice 
de cette spoliation sanglante. Sa modération fut 
dénoncée comme une trahison par un autre des 
trente, Critias, qui jusqu'alors avait été son ami. 
Parmi les Athéniens, Critias ne le cédait qu'au seul 
Alcibiade en éloquence et en audace ; pour mieux 
rivaliser avec le fils de Cliniae, il s'était jeté dans le 
parti aristocratique. 11 professait pour les institu- 

' Xenoph. Bistar. grxc, lib, II, cap. m. 
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lions de Sparte, sur lesquelles il avait écrit un livre, 
une admiration qui lui valut l'amitié de Lysandre 
et une place parmi les trente, dont il fut bientôt 
le chef et le meneur. Désormais implacable ennemi 
de Théramène, il effaça son nom de la liste des trois 
mille, et le livra aut undécemvirs, officiers chargés 
de punir de mort ceux qui étaient déclarés cou- 
pables. Théramène but la ciguë sans faiblesse, et 
jetant en l'air ce qui restait dans la coupe : « Voilà, 
a'écria-t-il , la part du beau Critias ! » 

Délivrés de toute opposition , les trente allèrent 
même au delà de leurs premiers excès ; ils défen- 
dirent le séjour d'Athènes et du Pirée à un grand 
nombre de ceux qui n'étaient pas des trois mille, 
ils confisquèrent leurs propriétés et remplirent 
l'Altique de meurtres, à ce point qu'on put dire 
qu'ils avaient fait périr plus d'Athéniens en huit 
mois que tous les Féloponésiens en dix ans'. 

Parmi les fugitifs qu'avaient recueillis Thèbes 
et Mégare, se distinguait Thrasybule qui, dans la 

1 Xeiiop. Hist.grxc, lib. Il, cap. lï. Xénophon me! cette 
parole dans 1b buiidir du Lléoiiriit tjni , après un premier 
éiieo des [renie tyrans, enhortait li>s Athéniens a les aban- 
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guerre du Péloponèse , avait exercé le comman- 
dement avec honneur. Sans avoir réuni plus de 
soixante-dix hommes, il s'empara de Phylé, forte- 
resse située à cent stades d'Athènes. Il comptabien- 
tût sons ses ordres environ sept cents proscrits, 
surprit le Pirée, devint maître de Munychium et 
défit !es troupes des trente dans une rencontre 
où périt Critias. Le découragement et la discorde 
se mirent parmi les vaincus ; ce qui restait de bons 
citoyens dans Athènes s'enhardit et détermina le 
peuple à déposer les trente, pour élire à leur place 
dix magistrats choisis dans chacune des tribus. 11 
y eut moins d'oppresseurs , mais la tyrannie per- 
sista. Les dix, imitant les trente, obtinrent de 
Sparte mille hommes, et quarante vaisseaux , et 
leur domination eût été longtemps pesante sans la 
jalousie de Pausanias contre Lysandre. Pausanias, 
l'un des rois deLacédémone, craignait surtout que 
Lysandre ne devînt encore une fois le maître d'Athè- 
nes : aussi prit-il lui-même la conduite d'une ar- 
mée, pour apporter non pas la guerre mais la paix, 
et pour réconcilier Tlirasybule et ses partisans 
avec ceux qui n'avaient pas quitté la ville. Tous 
les bannis rentrèrent dans Athènes; l'ancienne 
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constitution fut relevée , et de part et d'autre on 
s'engagea par serment à ne pas se souvenir des 
injures et des maux du passé'. Amnistie célèbre, 
que dans de tristes jours, Cicéron offrit en exemple 
aux Romains*. 

Rétablie après tant de disgrâces , la démocra- 
tie porta elle-même une nouvelle atteinte à sa re- 
nommée, elle condamna Socrate. Fils d'un tailleur 
de pierre nommé Sophronisque et dePbanarète, qui 
faisait le métier de sage-femme , Socrate était un 
desmeilleurs citoyens d'Athènes. Savieétait ouverte 
à tous les regards. Le matin il allait dans les gym- 
nases, il se montrait sur la place publique aux 
heures où le peuple y affluait; puis il passait le 
reste du jour dansde nombreuses réunions. Chacun 
pouvait entendre et connaître ses discours. Sans 
vouloir le moins du monde être un homme poli- 
tique, il ambitionnait de former des hommes utiles 
à la république. Tant qu'Alcibïade et Critias écou- 
tèrent ses leçons, ils triomphèrent de leurs mauvais 
penchants. Socrate enseignait à ses disciples la 

1 Mi, fB/ntanefatn. Xcnoph. Hist. grm., lib. II, cap. it. 
" PWipp., I, cap. i. 
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justice et la tempérance ; il les exhortai! à ne rien 
faire de honteux même dans la solitude , parce 
que , disait-il, aucune de leurs actions ne pouvait 
échapper aux dieux. En matière de religion, il 
professait qu'il fallait suivre les lois de son paya 
et sacrifier aux dieux selon ses facultés. Cepen- 
dant il fut accusé par Melitus de violer les lois, en 
niant l'existence des dieux reconnus par Athènes, 
en substituant à leur place de nouvelles divinités 
et en corrompant la jeunesse'. Les ennemis de 
Socrate, et sa mordante ironie lui en avait fait 
beaucoup, profitèrent de la révolution qui venait 
de s'accomplir pour exciter contre lui Iëb passions 
populaires. On faisait remarquer que Socrate avait 
eu pour disciples les plus grands ennemis du peu- 
ple, comme Alcibiade et Critias; on relevait ses 
préférences connues pour l'aristocratie, qu'il dé- 
finissait le gouvernement des bons citoyens*. So- 

' Diogen. Laert. Socrat., lib. Il, cap. v, S 19. 

■ Xenoph. Memorab., lib. IV, cap. n. — C'est dans les 
souvenirs el la proae de XénophOD, que Socrate vit el res- 
pire véritablement. C'est là qu'on le trouve animé d'une 
modération qui lui permettait d'être novateur pour le fond 
dp tn morale , sans devenir faclieui dans lei affaires de la 
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crate, en effet, parlait avec assez d'irrévérence Je 
l'assemblée du peuple, et il se moqua souvent de 
l'effroi qu'inspirait à Alcibiade cette réunion de 
cordonniers , de faiseurs de tentes et de crieura 
publies'. C'est cependant devant ces hommes, 
devant les héliastes que Socrate dut comparaître : 
il ne se défendit pas. Assailli par les calomnies 
du démocrate Anjtus , le plus redoutable de ses 
adversaires , il ne se mit pas en peine de les ré- 
futer et de les confondre. Il ne voulut pas , par le 
travail d'une apologie , donner à son siècle une 
marque d'estime que son siècle ne méritait pas. 
11 mourut avec sérénité, laissant une trace puis- 
sante d'où sortit tout armée, comme une autre 
Minerve, l'indépendance de l'esprit humain. 

Quant il eut disparu , les Athéniens le regrettè- 
rent, bannirent bbs ennemis et condamnèrent Me- 

religion ou de la politique. Le récit de Xénapbon ressemble 
à un do ces portraits qui vous saisissent par leur vérité, et 
dont on affirme la ressemblance, sans avoir connu l'ori- 
ginal. Le Socrale de Platon est toute autre chose : c'est le 
porte-voii d'un aysU' inr. l'Iulim, i.lmH l'imagination était ei 
dramatique, a lin 1 di' en mon illustre Unit le parli possihlo 
pour la mise en scène de ses propre» idées. 
' *%n. VarimkHt., lib. Il, cap. i. 
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lilus à mort 1 . Tardif et vain repentir d'un peuple 
à la fois frivole et impitoyable , lléau de tous ceux 
qui entreprenaient de l'éclairer et de le servir. 
Aussi les plus illustres citoyens se bannirent vo- 
lontairement d'Athènes. Iphicrale se retira dans la 
Thrace, Conon dans l'île de Cypre, Timothée à 
Lesbos, Carès à Sigée, Chabrias en Égyple'. L'in- 
gratitude est le vice incurable des démocraties, tel- 
lement que des républicains en ont fait une vertu- 
L'envie, cette plaie honteuse du cœur humain, 
était sans relâche irriléo par les démagogues et 
les sycophantes. Les démagogues faisaient toujours 
entendre au peuple que les plus dangereux enne- 
mis de sa souveraineté étaient ceus que distin- 
guaient la naissance , la richesse ou le talent. 
C'était encore aux meilleurs citoyens que les syco- 
phantes, les délateurs, intentaient des procès de- 
vant le peuple. Siégeant dans les tribunaux, Criton, 
l'un des amis de Socrate, était devenu la proie des 
sycophantes par la facilité qu'on lui connaissait à 
donner de l'argent pour éviter des procès. Il ne 

1 Dioyen. Laert. Sotrof., lih. Il, cap. t,S23. 
1 ALhcn. Deipai>!.,\\b. XII. 
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put être délivré de ces agressions que par l'énergie 
d'un bon citoyen, Archédème, qui pour lui prit 
fait et cause, attaqua les délateurs, les convainquit 
d'infamie, et les intimida ai fort qu'ils payèrent 
en même temps une forte rançon pour n'être pas 
poursuivis à leur tour'. Mais les amis courageux 
étaient rares , et l'espèce des sycophantes se mul- 
tipliait. 

Le peuple trouvait doux d'Être salarié tous les 
jours pour s'occuper du gouvernement, pour dé- 
cider de la paix , de la guerre , des destinées des 
villes alliées. 11 se complaisait à passer de l'Agora 
dans les tribunaux, où il voyait paraître en su ppliants 
les hommes les plus considérables de la république. 
A ce métier l'âme des Athéniens était devenue vé- 
nale. « Quand Myronide était archonte dit un poète 
comique, nul n'eût osé recevoir un salaire pour la 
part qu'il prenait aux affaires publiques. Aujour- 
d'hui, quand on fait quelque chose pour la patrie, 
on demande trois oboles, comme legâcheux mer- 
cenaire qui porte la chaux 1 . « Aussi les partisans 

' Xenopb. Memorab., lib. H, cap. a. 

' Vingt-six ans avant la guerre du PélojHinèse. 

' Ariaiuph. Beclat., veri. 303-310. 
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du gouvernement aristocratique demandaient s'il 
était bon de livrer les affaires de l'État à des besoi- 
gneuï prêts à vendre la patrie pour une drachme. 

La république défrayait le peuple : elle avait 
pour lui des gymnases, des bains, des festins com- 
muns, et des distributions publiques de viande. In- 
seu a i bl e m e n t ce s d é pen s es abs o r b è r e □ t la p 1 u s grande 
partie des revenus de l'État, que des dangers impré- 
vus trouvaient pauvre et impuissant. Le luxe des par- 
ticuliers augmentait avec la corruption des mœurs. 
Les jeunes Athéniens se paraient et versaient des 
parfums sur leurs corps comme des femmes. Ils 
partageaient leur temps entre les courtisanes , les 
chevaux, la table et les jeux de hasard. Athènes 
enfin comptait plus de jours de fête qu'aucune autre 
ville. Or, il advint que pendant qu'elle menait cette 
vie de réjouissances et de plaisirs, la force et l'au- 
torité passèrent au nord de la Grèce et au delà du 
Péloponèee , d'abord avec lenteur, puis avec une 
accablante rapidité. Mais avant de tourner nos 
regards du côté de la Macédoine, nous devons 
compléter la peinture de la liberté antique. 
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ANALYSE 



LA POLITIQUE D'ARISTOTE. 



Aristote s'est proposé, dans sa Politique, d'ap- 
pliquer les vues de l'esprit au bonheur des socié- 
tés. Observant les faits sociaux avec la même 
sagacité que les phénomènes de la nalure, il es- 
time que la politique no fait jias les hommes, mais 
les prend tels que la nature les lui donne; non 
que dans son goût pour la réalité , il se refuse aui 

profité à toutes les sciences: à la médecine, qui a 
changé d'anciennes méthodes; à la gymnastique, 
et généralement à tous les arts où «'exercent les 

' L. Il, oh. f, S 11 1 is, 13- 
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facultés humaines, et comme la politique aussi 
doit prendre son rang parmi ces arts, il est clair 
qu'oc peut en porter le même jugement.... Les 
hommes ne doivent pas tant chercher ee qui est 
antique que ce qui est bon. Il ne faut pas penser 
que les lois écrites doivent être immuablemeul 
conservées. Mais, d'un autre coté, il faut une 
grande prudence dans les réformes. » Observation, 
réalité, progrès, sagesse, voilà tout Aristote. 

Après avoir établi sans hésiter que le lien.de 
toute association est l'intérêt, notre philosophe 
cherche les éléments de l'État, qui se compose de 
l'association de plusieurs villages; comme le vil- 
lage se compose de l'association de plusieurs fa- 
milles ; ainsi l'État vient de la nature , aussi bien 
que les premières associations dont il esi la Un 
dernière; ainsi l'homme est naturellement so- 
ciable, et celui qui reste sauvage par organisation, 
et non par effet du hasard, est certainement ou 
dégradé ou supérieur à l'espèce humaine. L'État 
est naturellement au-dessus de la famille et de 
chaque individu. 

Ici , Aristote formule la théorie de l'esclavage 
naturel, si connue et si souvent critiquée. Puis, il 
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passe à la théorie <ie la propriété , où les droits Je 
l'individualité sont maintenus contre les opinions 
platoniciennes. Après la propriété, il oppose les 
différents modes d'acquisition, réprouve l'usure, 
qu'il définit de l'argent issu d'argent, et la moins 
naturelle de toutes les acquisitions. La vie civile 
et domestique mène l'écrivain à la vie politique. 

li faut remarquer la méthode historique d'Aris- 
tote : avant d'exposer les idées qui lui appartien- 
nent, il se met à critiquer tant les travaux de ses 
devanciers que les constitutions connues. D'une 
part, le système de Platon, celui de Phaleas sur 
l'égalité des biens , la république idéale d'Hippo- 
damua de Milet; de l'autre, les constitutions de 
Lacédcmoue, do Crète, de Carihage, d'Athènes; tes 
lois de Zaleucus, de Charondas, d'Onomacrite, de 
Philolaùs, de Dracon, de Pittacus, d'Andromas de 
lïhegîum, sont l'objet d'appréciations excellentes 
qui nous livrent à la fois la connaissance de l'an- 
tiquité et les jugements d'un esprit supérieur. Ce 
second livre forme une histoire de la sociabilité 
grecque , tant pour les institutions qui furent en 
vigueur que pour les idées qui occupèrent la tète 
des sages et des publicistes de la Grèce. 
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Le Irait diatinctif du vrai citoyen , c'est la jouis- 
sance des fonctions de juge et de magistrat; ce qui 
revient à celte pensée, que la liberté c'est la puis- 
sance. On ne doit pas, dit Aristote, élever au rang 
de citoyen tous les individus dont l'ftlat a nécessai- 
rement besoin. Cependant, les constitutions élan t 
diverses, les espèces de citoyen le seront néces- 
sairement autant qu'elles. 11 y a donc plusieurs 
organisations politiques : quels en sout le nombre, 
la nature, les différences? Le principe qui domine 
toutes les variétés d'organisation politique est que 
les constitutions qui ont en vue l'intérêt général 
sont pures et essentiellement justes , et que toutes 
celles qui u'ont en vue que l'intérêt personnel des 
gouvernants, viciées dans leurs bases, ne sont que 
la corruption des bonnes constitutions. Après avoir 
établi ce principe, Aristote reconnaît trois espèces 
principales de gouvernement : la royauté, l'aristo- 
cratie, la république; mais ces trois espèces en 
enfantent trois autres; la royauté produit la ty- 
rannie , l'aristocratie l'oligarchie , la république la 
démagogie. Maintenant, à qui doit appartenir la 
souveraineté dans l'État? Ce ne peut être qu'à la 
multitude, ou auï riches, ou nnx gens de bien, ou 
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à un seul individu supérieur par ses talents, ou à 
an tyran. Arislote signale partout des écueils; il est 
aussi juste envers la multitude qu'envers l'élite des 
hommes distingués : il conclutquela souveraineté 
doit appartenir aux lois fondées sur la raison ; puis 
il pose ce fait fondamental , qui a été reproduit par 
Montesquieu, que les lois se rapportent toujours 
à la nature de l'État. Et il faut préférer la souve- 
raineté de la loi à celle de l'individu ; et , d'après 
ce principe , si le pouvoir est remis à plusieurs 
citoyens, ils ne doivent être que les gardiens et les 
serviteurs de la loi. Des trois constitutions qui ont 
été reconnues bonnes, la meilleure doit être né- 
cessairement celle qui a les meilleurs chefs. Tel est 
l'État où le pouvoir n'appartient qu'à la vertu , 
qu'on le confie d'ailleurs, soit à un seul individu, 
soit à une race entière, soit à la multitude , et où 
les uns savent obéir aussi bien que les autres sa- 
vent commander, dans l'intérêt du but le plus 
noble. 

Quel serait donc le gouvernement parfait? Il 
faut préciser d'abord le but suprême de la vie hu- 
maine. Ce but est le bonheur ; et l'État le plus par- 
fait est celui où chaque homme peut , grâce aux 
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lois, s'assurer le bonheur par la vertu : ainsi le but 
suprême de la vie est nécessairement le même pour 
l'homme pris individuellemenlque pour les hommes 
et l'État en général. Le bonheur, qui, pour les in- 
dividus comme pour l'État, est toujours en propor- 
tion de la vertu et de l'intelligence, consiste dans 
l'activité. Pour agir, l'État doit Être constitué har- 
monieusement. La juste proportion pour le corps 
politique , c'est évidemment la plus grande quan- 
tité possible de citoyen b capables de satisfaire aux 
besoins de leur existence , mais pas assez nom- 
breux pour se soustraire à une facile surveillance. 
Le meilleur territoire sera celui qui assure le plus 
d'indépendance à l'Étal , et qui fournira, le plus 
possible, tous les genres de productions. La posi- 
tion de la cité doit être également bonne et par 
terre el par mer. La mer permet d'importer ce 
que le pays ne produit pas, et d'exporter les den- 
rées dont il abonde. L'État doit avoir une force 
navale proportionnée au développement même de 
la cité. 

Voilà les limites numériques du corps social ; 
quelles sont les qualités naturelles requises dans 
ses membres ? Les peuples qui habitent les climats 
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froids, dit Aristole, les peuples d'Europe sont , en 
général, pleins de courage ; niais ils sont certaine- 
ment inférieurs en intelligence et en industrie; et 
s'ils conservent leur liberté, ils sont politiquement 
indisciplinables, et n'ont jamais pu conquérir leurs 
voisins. En Asie, au contraire, les peuples ont plus 
d'intelligence, d'aptitude pour les arts; mais ils 
manquent de cœur, et ils restent sous le joug d'un 
esclavage perpétuel. La race grecque qui , lopo- 
graphiquement , est intermédiaire, réunit toules 
les qualités des deux autres : elle possède à la fois 
l'intelligence et le courage; elle sait en même 
temps garder son indépendance et former de bons 
gouvernements; capable, si elle était réunie en vn 
teul État, de conquérir l'univers. 

On ne pouvait mieux apprécier la Grèce, son 
génie, et les divisions qui faisaient sa faiblesse. 
Il est remarquable au surplus que le précepteur 
d'Alexandre a une forte aversion pour la guerre. 
Il se plainl que les gouvernements les plus vantés 
de la Grèce, comme les législateurs qui les ont 
fondés, ne paraissent point avoir rapporté leurs 
institutions à une fin supérieure, ni dirigé leurs 
lois et l'éducation publique vers l'ensemble des 
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vertus; ils n'ont songé qu'il celles qui semblent 
devoir assouvir l'égoisme de l'ambition. Aristote 
critique la constitution de Lacédémone que le 
Foudaleur a tournée tout entière vers la conquête 
et la guerre. Quelle meilleure preuve que le 
philosophe, dans la sincérité incorruptible de ses 
pensées, n'a jamais songé à flatter le fila de Phi- 
lippe et de Jupiter ? Et cependant les conquêtes 
d'Aleiandre n'étaient pas moins raisonnables que 
glorieuses. 

Trois choses peuvent rendre l'homme vertueux 
el bon : la nature, les mœurs et la raison ; il faut 
que ces trois choses s'harmonisent entre elles, 
et souvent la raison combat la nature et les 
mœurs, quand elle croit meilleur de secouer leurs 
lois. Voilà comment Aristote se prépare à traiter 
de l'éducation ; mais avant it parle du ma- 
riage , dont il détermine l'époque à dix-huit ans 
pour les femmes, à trente-sept ou un peu moins 
pour les hommes. Il entre dans des détails curieux 
pour l'histoire des mœurs, sur la grossesse des 
femmes, l'abandon des enfants contrefaits, qui 
était un principe généralement reçu dans la Grèce; 
l'alimentation des enfantset leurs premières années. 
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L'éducation doit être un des objets principaux 
du soin du législateur. Comme l'État tout entier 
»'a qu'un seul et même but, l'éducation doit être 
nécessairement identique pour tous ses membres, 
d'où il suit qu'elle doit être un objet de surveil- 
lance publique et non particulière, bien que ce 
dernier système ait généralement prévalu, et qti'au- 
jourd'hui chacun mitrwit m enfants chez soi par 
les méthodes et sur les objets qu'il lui plaît. Noue 
trouvons ici l'opinion théorique d'Aristote et la 
preuve de la décadence du patriotisme grec. Au 
temps du Stagirite, les citée de la Grèce avaient 
perdu leur unité morale ; l'éducation était aban- 
donnée aux fantaisies individuelles, et cependant, 
dit Aristote, les enfants appartiennent à l'État, 
puisqu'ils en sont tous des éléments; donc la loi 
doit régler l'éducation, et l'éducation doit être pu- 
blique. 

En traitant de l'éducation , Aristote parle avec 
une justesse exquise de la musique qu'il appelle 
une imitation des sensations morales. Nous recom- 
mandons cet endroit à ceux qui s'occupont de l'his- 
toire de la musique et de la poésie; ils y verront 
Ips trois espèces de chants que connaissaient les 
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Grecs, les molifs qui leur faisaient proscrire la flûte, 

et les louanges décernées à l'harmonie dorienne. 

Après cette digression sur l'éducation , notre 
philosophe revient à sa thèse de la meilleure con- 
stitution; mais, dit-il, il ne suffit pas d'imaginer 
un gouvernement parfait, il faut surtout un gou- 
vernement praticable, d'une application facile et 
commune à tous les États. L'homme d'État doit 
Être capable d'améliorer l'organisation d'un gou- 
vernement déjà constitué, et cette lâche lui serait 
complètement impossible s'il ne con naissait pas 
toutes les formes diverses de gouvernement. Aris- 
tote reprend ici son étude des constitutions, et 
s'engage plus que jamais dans l'exploration des 
faits politiques. Sa haute raison semble s'élever 
encore, et acquérir en même temps plus d'ampleur 
et de solidité. Le milieu et la lin de sa Politique 
sont marqués par trois théories, l'une sur les clas- 
ses moyennes, l'autre sur les trois pouvoirs, la 
troisième sur les révolutions, théories qui tiennent 
le premier rang parmi les plus beaux résultats de 
la raison humaine. L'expérience des temps mo- 
dernes peut encore aujourd'hui y puiser de salu- 
taires leçons. 
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TiiÉoniE des dusses moïën.ies. — La constitution 
n'est pas autre chose que la répartition du pouvoir 
qui se divise entre tous les associés, soit en raison 
do leur importance particulière, soit d'après un 
principe d'égalité commune, c'est-à-dire qu'on 
peut faire une part aux riches et une autre au* 
pauvres, ou leur donner des droits communs. 
Ainsi les constitution h seront nécessairement aussi 
nombreuses que les combinaisons de supériorité 
et de différence entre les parties de l'État. 

C'est une erreur de faire reposer exclusivement 
la démocratie sur la souveraineté de la majorité, 
car dans les oligarchies aussi, et l'on peut même 
dire partout, la majorité est toujours souveraine Il 
est bien plus exact de dire qu'il y a démocratie là 
où la souveraineté est attribuée à tous les hommes 
libres, oligarchie là où elle appartient exclusive- 
ment aux riches. 

11 y a plusieurs espèces de démocraties et d'oli- 
garchies. La première espèce de démocratie est 
caractérisée par l'égalité, et cette égalité, fondée 
par la loi , signifie que les pauvres n'auront pas 
des droits plus étendus que les riches, que ni les 
uns ni les autres uc seront souverains exclusivo- 
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ment, mais qu'ils le seront dans une proportion 
pareille. Après cette première espèce de démocratie 
en vient une autre, où les fonctions publiques sont 
à la condition d'un cens ordinairement fort modi- 
que. Dans une troisième espèce, tous les citoyens 
arrivent aux magistratures, mais la loi règne sou- 
verainement. Dans une aulre, il suffit, pour être 
magistrat, d'être citoyen à un titre quelconque, la 
souveraineté restant encore à la loi. Une cinquième 
espèce admet d'ailleurs les mêmes conditions; 
mais on transporte la souveraineté à la multitude, 
dont les décrets sont souverains à la place de la loi. 

Alors le peuple prétend agir en monarque ; il 
rejette le joug de la loi, se fait despote et accueille 
bientôt les flatteurs : celle démocratie est, dans 
son genre, ce que la tyrannie est à la royauté. De 
part et d'autre , mêmes vices, même oppression 
des bons citoyens; ici les décrets, là les ordres 
arbitraires. Le démagogue et le flatteur ont une 
ressemblance frappante. ï'ou6 deux ils ont un 
crédit sans bornes, l'un sur le tyran, l'autre sur le 
peuple ainsi corrompu. Dans la démagogie, il n'y 
a plus de constitution, car il n'y a de constitution 
qu'avec !a souveraineté des lois. 



Digirized by Google 



LIK LA POLITIQUE D'iBISTOTB. '287 

Le caractère distinctif de la première espèce 
d'oligarchie, c'est la fixation d'un cens assez élevé 
pour que les pauvres, bien qu'en majorité, ne 
puissent atteindre au pouvoir, ouvert à ceux-là 
seuls qui possèdent le revenu nié par la loi. Dans 
une seconde espèce , le cens exigé est considéra- 
ble, et le corps des magistrats a le droit de se re- 
cruter lui-même. Une troisième espèce d'oligar- 
chie se fonde sur l'hérédité des emplois. Une 
quatrième joint au principe do l'hérédité celui de 
la souveraineté des magistrats, substituée au règne 
de la loi. 

A cfité de la démocratie et de l'oligarchie, Aris- 
lote rappelle qu'il y a aussi l'aristocratie avec ses 
différentes espèces, la république vulgaire, enfin 
la tyrannie ; puis il pénètre plus avant encore dans 
la nature des choses. 

Le caractère spécial de lu démocratie , c'est la 
liberté; celui de l'oligarchie est la richesse; celui 
île l'aristocratie , la vertu : loules trois admettent 
d'ailleurs la suprématie de la majorité, puisque 
dans l'une comme dans l'autre la volonté du plus 
grand nombre des membres du corps politique a 
toujours force de loi. 
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Trois cléments dans l'État se disputent Icga- 
lilé : ce sont 11 liberté, la richesse ut le mérite; 
je ne parlo pas d'un quatrième, qu'où appelle la 
noblesse, car il n'est qu'une conséquence des deux 
autres. La noblesse n'est qu une ancienneté de 
richesse et de talent. 

Tout État renferme trois classes de citoyens : 
les riches, les pauvres et les citoyens aisés, dont 
la position tient le milieu entre ces deux extrê- 
mes. Si donc l'on admet que la modération et le 
milieu en toutes choses sont préférables, il s en- 
suit évidemment qu'en fait de fortune la moyenne 
propriété aéra la plus convenable de toutes. Elle 
sait, en effet, se plier aux oidres de la raison, 
qu'on écoule si difficilement quand on jouit de 
quelque avantage supérieur en beauté, en force, 
eu puissance, eu richesse, ou quand an souffre de 
quelque infirmité excessive de pauvreté, de fai- 

L' association politique est donc surtout assurée 
par les citoyens do fortune moyenne. Partout où 
la fortune eilréme est à coté de l'extrême indi- 
gence, ces doux excès amènent ou la démagogie 
absolue, ou l'oligarchie pure, uu la tyrannie. 
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La moyenne propriété ne s'insurge jamais, l it 
où les fortunes aisées sont nombreuses, il y a bien 
moins de mouvements et de dissensions révolu- 
tionnaires. C'est la moyenne propriété qui rend 
les démocraties plus tranquilles et plus durables 
que les oligarchies, où elle est moins répandue et 
a moins d'importance politique. Quand le nombre 
des pauvres vient à s'accroître, sans que celui 
des fortunes moyennes s'accroisse proportionnelle- 
ment , l'État est sur son déclin , et arrive rapidc- 

Les bous législateurs sont sortis de k classe 
moyenne, Solon, I.ycurgue, Charondas, et plu- 
sieurs autres. 

Le législateur ne doit jamais avoir un vue que 
la moyenne propriété. S'il fait des lois oligarchi- 
ques, c'est à elle qu'il doit penser; s'il fait des lois 
démocratiques, c'est encore d'elle qu'il doit s'oc- 
cuper. La constitution n'est solide que là où la 
classe moyenne l'emporte en nombre sur les deux 
classes extrêmes, ou du moins sur chacune d'elles. 

Aristotc termine sa théorie des classes moyennes 
par l'invitation l'aile aux législateurs de ne pas 
accorder trop aux riches el de ne pas vouloir 

I 13 
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tromper les classes inférieures. 11 énumère les ar- 
tifices spécieux dont on prétend leurrer le peuple 
en politique, et qui s'appliquent à cinq objets : 
l'assemblée générale, les magistratures, les tribu- 
naux, la possession des armes, et les exercices du 
gymnase. 

Théorie des trois pouvoirs. —-Dans tout gouver- 
nement, il est trois objets dont le législateur, s'il 
est sage, s'occupera par-dessus tous les autres. 
Ces trois points une fois bien réglés, le gouverne- 
ment est nécessairement bien organisé, et les États 
nu différent réellement que par l'organisation dif- 
férente de ces trois éléments. Le premier, c'est 
l'assemblée générale délibérant sur les affaires pu- 
bliques; le second, c'est le corps des magistrats, 
dont il faut régler la nature, les attributions et le 
mode de nomination; le troisième, c'est le corps 
judiciaire. Ainsi voilà la théorie des trois pou- 
voirs, législatif, exécutif et judiciaire, que Montes- 
quieu, dam lo dernier siècle, inscrivait au com- 
mencemeni de son célèbre chapitre sur la consti- 
tution anglaise ', et ilonl il oubliait de renvoyer 

1 Etprit des Lois, 1. XI, ch. w. 
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l'honneur ;m rival do Platon, formulée avec une pré- 
cision immortelle en face des excès et des contre- 
sens que présentaient au philosophe les consti- 
tutions de la Grèce. Nous ne suivrons pas Aristote 
dans les différentes combinaisons de l'assemblée 
générale, dans la répartition des magistratures , 
dans l'énumération de différentes espè ces de tribu- 
naux : nous nous contenterons de signaler aux pu- 
blicistes ce passage, comme un fragment d'art poli- 
tique qu'on ne saurait étudier avec trop de soin. 

Aristote épuise l'organisation spéciale du pou- 
voir, dans la démocratie et dans l'oligarchie, ainsi 
que l'énumération des différentes magistratures 
politiques. On y voit comment, dans la démocra- 
tie, chacun doit commander et obéir à son tour; 
comment toute fonction doit être rétribuée. La 
démagogie est vivement censurée. Ceux qui ont 
le pouvoir dans les oligarchies sont invités à dé- 
penser leur fortune dans l'intérêt public; mais, 
dit Aristote, les chefs des oligarchies font aujour- 
d'hui tout le contraire : ils cherchent le profit 
plus que l'honneur, et l'on peut dire avec vé- 
rité que ces oligarchies ne sont que des démocra- 
ties réduiles » quelques gouvcrnanls. 



Digitized by Google 



■l'J-l ANALYSE 

TaÉonii uKs BÉTOLiTioMs. — L'endant qu'Aleian- 
dru en Asie donnait aux affaires et aux rapports 
du monde uue tournure nouvelle, Ariatote, dans 
Athènes, méditait sur le passé de la Grèce. Les ré- 
volulioûs multipliées, les changements infinis qui 
depuis les temps héroïques avaient agité les cités 
grecques, venaient enfin se réfléchir dans la vaste 
pensée d'un philosophe pour s'y faire juger. L'es- 
prit humain, pour la première fois, esquissait la 
théorie des révolutions, et trouvait la force d'arra- 
cher à des faits irréguliers et turbulents des leçons 
théoriques qu'il léguait à l'avenir. Les révolutions 
apparaissent dans la Politique d'Aristote comme un 
dénoûmcnt tragique, et la méthode s élève ici à la 
poésie. Pour achever ce chef-d'œuvre de philoso- 
phie politique, l'histoire vient apporter ce qu'elle 
a de plus pathétique en événements, eu péripéties, 
et la raison redouhle d'énergie pour dominer le 
spectacle qu'elle se donne à elle-même et aux 
autres. 

II est une cause première à laquelle il faut rap- 
porter toutes les révolutions ; les systèmes politi 
ques, quelque, divers qu'ils soient , reconnaisse!, i 
des droits et une égalité analogues à leur principe. 
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mais tous s'en écartent dans l'application. la dé- 
magogie est née presque toujours de ce qu'on a 
prétendu rendre absolue et générale une égalité 
qui n'était réelle qu'à certains égards; l'oligarchie, 
de ce qu'on a préteniiu rendre absolue et générale 
une inégalité qui n'était réelle que sur quelques 
points. Les uns, forts de cette égalité, ont voulu 
que le pouvoir politique, dans tontes ses attribu- 
tions, fût également réparti; les autres, appuyés 
sur cette inégalité, n'ont pensé qu'à accroître leurs 
privilèges, et les augmenter; c'était augmenter 
l'inégalité. Tous les systèmes , bien que justes au 
l'ond, sunt donc tous radicalement Taux dans ta 
pratique. 

Les révolutions procèdent de deux manières: 
tantôt elles s'attaquent au principe même du gou- 
vernement, tantôt aux personnes. Parfois aussi la 
révolution ne s' adresse qu'à une partie de la con- 
stitution, et n'a pourbut que de fonder ou de ren- 
verser une certaine magistrature. Ainsi Lysandre 
voulait détruire la royauté à Sparte, et l'ausanïas 
l'éphorie. 

Pour éviter les révolutions, il faut combiner en- 
semble l'égalité suivant le nombre, et l'égalité sui- 
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vaut le mérite. La démocratie est plus stable et 
moins sujette auxbouleveraementsque l'oligarchie. 
Le peuple s'insurge peu contre lui-même, ou du 
moins les mouvements de ce genre sont sans im- 
portance. La république où domine la classe 
moyenne, et qui se rapproche de la démocratie plus 
que de l'oligarchie, est aussi le plus stable de tous 
les gouvernements. 

Les causes de révolutions sont le désir du bien- 
être, l'ambition , l'insulte et le mépris, prodigués 
soit aux individus, soit à des classeB de citoyens, la 
diversité d'origins entre les membres de la cité, la 
supériorité d'un homme (de là l'ostracisme), l'ac- 
croissement disproportionné de quelques classes 
de la république. 

Les querelles particulières sont aussi une source 
de révolutions. Les divisions qui éclatent entre les 
principaux citoyens s'étendent à l'État, qui finit 
bientôt par y prendre part. Hestiée, Delphes, Mity- 
lùne, Épidamne, Pbocée, nous en offrent la preuve 
par leurs tragiques dissensions. 

Ceux qui ont acquis à leur patrie quelque puis- 
sance nouvelle, deviennent aussi pour l'État une 
cause de révolution : ou l'on s'insurge contre eux 
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par jalousie de leur gloire, ou eux-mêmes, enor- 
gueillis de leur succès, cherchent à détruire l'égalité. 

L'absence d'une classe moyenne ou sa Faiblesse 
amène aussi les révolutions. 

Dans la démocratie, les révolutions naissent, 
avant tout, de la turbulence des démagogues. Je 
passe sur les exemples historiques. La concentra- 
tion des pouvoirs dans une seule main provoque 
aussi les bouleversements. 

Dans les oligarchies, l'oppression des classes in- 
férieures ou l'ambition démesurée d'un oligarque 
amène les changements. Les excès des oligarques, 
qui par leur inconduite dilapident leur fortune, 
la nécessité où ils se trouvent d'employer des 
troupes mercenaires, ou de confier le commande- 
ment de l'armée à un chef qui n'a pas épousé leurs 
intérêts, leurs divisions entre eux, des mariages, 
des procès, voilà pour eux des causes de révolution. 

Dans les aristocraties, la révolution peut venir 
d'abord de ce que les fonctions publiques sont le 
partage d'une minorité trop restreinte, car l'aristo- 
cratie est aussi une sorte d'oligarchie. La misère 
extrême des uns, l'opulence eïcessive des autres, 
conséquence usseï ordinaire de la guerre, sont en- 



Digitized by Google 



296 ANALYSE 

core des causes de bouleversements. Ajoutez-y l'in- 
fraction même du droit politique, tel que le recon- 
naît la constitution. Voilà pourquoi les Tonnes 
démocratiques sont les plus solides de toutes, parce 
que c'est la majorité qui domine, et parce que l'é- 
galité dont on y jouit Fait chérir la constitution qui 
la donne. Le plus souvent, dans les aristocraties, 
les révolutions s'accomplissent d'une manière in- 
sensible et par les causes les plus minces. On né- 
glige d'abord un point de la constitution sans im- 
portance, puis on arrive avec moins de peine à en 
changer un plus grave, jusqu'à ce qu'enfin on eu 
vienne à changer le principe tout entier. 

Enfin, les États sont exposés aux révolutions 
quand ils ont à leurs portes un État constitué sur 
un principe opposé au leur, ou bien quand cet 
ennemi, tout éloigné qu'il est, possède une grande 
puissance. Voyez la lutte de Sparte et d'Athènes. 
Partout les Athéniens renversaient les oligarchies, 
les Lacédémouiens les constitutions démocratiques. 

Maintenant quels sont les moyens de conserva- 
tion? La connaissance des causes qui ruinent les 
Étals implique la connaissance des causes qui les 
conservent. 11 faut d'abord ne pas déroger à la loi; 
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l'illégalité mine sourdement l'État. Kn second lieu, 
il ne faut pas se fier a ces ruses politiques qu'on 
emploie contre le peuple, et que l'expérience con- 
damne si hautement. La courte durée des fonctions 
est aussi un moyen de prévenir, dans les aristocra- 
ties et les oligarchies, la domination des minorité? 
violentes. Do puissant moyen de conservation po- 
litique est encore dans la mobilité du cens, qu'il 
faut élever proportionnellement au niveau de la ri- 
chesse publique, si elle est accrue, ou, en cas de 
diminution, réduire dans une mesure égale. Il faut 
aussi empêcher qu'aucune supériorité monstrueuse 
ne s'élève dans l'État. Une magistrature doit êlre 
chargée de veiller sur ceux dont la vie est peu d'ac- 
cord avec la constitution , dans la démocratie avec 
le principe démocratique, dans l'oligarchie avec le 
principe oligarchique'. Il faut aussi que les fonc- 
tions publiques n'enrichissent jamais ceux qui les 
occupent, car les citoyens s'indignent de penser 
que les magistrats voient les deniers publics, et ils 
ont alors deui motifs de se plaindre, puisqu'ils 
sont à la fois privés du pouvoir et du profit qu'il 

1 Idée de In censure romninp. 
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procure. Dans les démocraties, il ne faut pas per- 
mettre aux riches de faim de grandes dépenses 
pour le peuple; o'est le contraire dans les oli- 
garchies. 

On doit travailler à rendre la partie des citoyens 
qui veut le maintien de la constitution plus forte 
que celle qui eu veut la chute. 11 faut, en outre, 
observer la modération et la mesure eu tontes 
choses. Bien dea institutions en apparence oligar- 
chiques ou démocratiques sont précisément celles 
qui ruinent l'oligarchie et la démocratie. On croit 
avoir trouvé le principe unique de la vérité politi- 
que, et on le pousse aveuglément à l'excès. Cette 
exagération déprave la constitution et finit par l'a- 
néantir. On doit, dans les démocraties, s'occuper 
de l'intérêt des riches, et, dans les oligarchies, do 
l'intérêt du peuple. 

L'éducation revient ici avec toute son impor- 
tance. Si un seul citoyen est sans discipline, c'est 
que l'État lui-même n'en a pas. 

Quels sont, dans les États monarchiques, les 
causes de révolution et de ruine, de stabilité et de 
salut? La royauté et la tyrannie sont séparées par 
de grandes différences. La royauté est créée par les 
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hautes classes, qu'elle doit défendre contre le peu- 
ple, et le tyran est créé par la masse contre les ci- 
toyens puissants, dont il doit repousser l'oppres- 
sion. Le but du tyran, c'est la jouissance; le but 
du roi, la vertu. La tyrannie est pleine d'avidité, 
de défiance et d'envie. Les monarchies portent en 
elles les mêmes causes de révolution que les répu- 
bliques. Les passions, lapeur, le mépris qu'inspire 
le mattre, comme Sardanapale, qui fut tué parce 
qu'il portait une quenouille; l'amour de la gloire, 
comme chez Dion ; les agressions d'un État qui est 
régi par un principe contraire, voilà pour les tyran- 
nies des causes de révolution. La royauté n'a pas à 
redouter les dangers du dehors, et c'est ce qui eu 
garantit la durée. Mais elle a deux dangers inté- 
rieurs, la trahison et la tendance au despotisme. 11 
faut ajouter aussi une cause de ruine toute spéciale; 
la plupart des rois par héritage deviennent bien vite 
méprisables, et on ne leur pardonne pas leur excès 



djïbouvoir. La royauté ne peut se maintenir que 
parTù modération. Voiià qui explique sa durée si 

longue chez les Molosses. A Sparte, ses limites et 
son partage entre deux personnes la conservèrent 
longtemps. 
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La tyrannie a des moyens détestables pour du- 
rer. Elle emploie tour à tour l'espionnage, les dis- 
cordes, la calomnie, les lourds travaux dont elle 
écrase le peuple, comme les pyramides d'Egypte, 
les monuments sucrés des Cypsélides, le temple de 
Jupiter Olympien par les PlBÙrtratidea et les ou- 
vrages de Polycrate à Samos. La guerre est aussi 
un moyen d'occuper l'activité des sujets, et leur 
impose le besoin constant d'un chef militaire. La 
défiance des citoyens entre eux, leur affaiblisse- 
ment, leur dégradation , voilà la politique de la 
tyrannie. 

Le tyran peut , pour affermir son pouvoir, s'at- 
tacher à se conduire comme un véritable roi. Cette 
hypocrisie peut le faire durer. Qu'il embellisse la. 
ville, comme s'il en était l'inspecteur et non le 
maître ; qu'il affiche une piété exemplaire ; qu'il 
porte une justice extrême dans la distribution des 
récompenses; qu'il évite d'allumer de graves res- 
sentiments; qu'il recherche dans toute sa cond^n 
la modération ; qu'il se montre enfin compléteront 
vertueux, ou du moins vertueux à demi, et qu'il 
ne se montre jamais vicieux, ou du moins jamais 
autant qu'on peut l'être. La plus longue des ty- 
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rannies fut celle d'Or lhagoras et de ses descendants 
à.Sicyone; elle dura cent ans. Vient en second lieu 
celle de» Cypsélides à Corinthe ; elle dura soixante- 
treize ans et six mois; puis celle des Pisistratides 
à Athènes, mais elle eut des intervalles. 11 faut 
mentionner, enfin , les tyrannies d'Hiéron et de 
(lélon à Syracuse. 

Comment, après cette m agni tique théorie des ré- 
volutions, Aristote aurait-il pu se refuser au plaisir 
d'accabler Platon de sa supériorité ï II oppose, au 
jçrand tableau politique qu'il vient, de présenter, la 
stérile obscurité du système des nombres, qui est 
pour Platon la clef des révolutions, et il semblo se 
plaire à faire de la faiblesse de son rival le cou- 
ronnement de sou couvre. 

Au reste, l'orgueil pouvait être permis à Aristote 
quand son stylet eut trace les derniers mots de la 
Politique. Il s'était élevé, par la pensée, au sommet 
des choses humaines et de l'histoire connue jusqu'à 
lui ; il avait fait passer sous ses yeui les inslitu- 



monde moral lui était familier , comme le uiondp 




naturel, et il avait 
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sous la garde d'une incorruptible justice. Aris- 
lole ne dépend de personne, ni du peuple d'A- 
thènes, ni dn roi de Macédoine. 11 n'est, à vrai 
dire , dans les liens politiques ni de ta démo- 
cratie, ni de la monarchie. Sa naissance, les 
circonstances do sa vie, l'ont affranchi le plus 
possible de tout engagement et de tout préjugé. Il 
a noblement usé de cette liberté précieuse; il a dit 
la vérité à tout le monde , aux peuples comme aux 
rois, et n'a pas plus épargné le tyran que le déma- 
gogue. 11 n'a pas ilalté la multitude; mais il a mis 
en lumière les avantages et les droits de la démo- 
cratie. 11 est juste envers la rojauté, comme envers 
la supériorité du génie, et en même temps il re- 
connaît le bon sens populaire. Quels désirs, quelles 
passions pourraient ternir l'intégrité de ses juge- 
ments? Il est heureux par la pensée, qu'il recon- 
naît seule pour maîtresse, pour guide, pour divi- 
nité. 11 vit dans la vérité des choses, il écrit bous 
la loi de sa raison, et il ne s'informe pas si Athènes 
le trouve trop monarchique et le Macédonien trop 
démocrate. 

Alexandre écrivit un jour à Arislote : « Je n'ap- 
prouve pas que vous a) ez donne au public vos livres 
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des sciences acroamaliques. En quoi serions-nous 
donc supérieurs au reste des hommes, si lesseiences 
que tous m'avez, apprises deviennent communes à 
tout le monde . 1 J'aimerais encore mieux les sur- 

qu'en puissance. » Cet égoisme n'est-il pas le plus 
magniGque éloge de lu suiejiee .' Mais si le Gis de 
Jupiter désirait garder pour lui seul les grands 
travaux de l'esprit humain , tout au contraire , au- 
jourd'hui l'humanité veut en partager à tous la 
connaissance, parce qu'elle pense, avec Aristote, 
que le bonheur est toujours en proportion de la 
vertu, de l'intelligence, de la soumission à leurs 
lois. Et le philosophe citait, comme témoin de la 
vérité de cette parole , Dieu lui-mPmc, dont la fé- 
licité ne dépend pas de biens extérieurs, mais de 
l'essence même de sa nature- 
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